
This is a digital copy of a book that was preserved for générations on library shelves before it was carefully scanned by Google as part of a project 
to make the world's books discoverable online. 

It has survived long enough for the copyright to expire and the book to enter the public domain. A public domain book is one that was never subject 
to copyright or whose légal copyright term has expired. Whether a book is in the public domain may vary country to country. Public domain books 
are our gateways to the past, representing a wealth of history, culture and knowledge that 's often difficult to discover. 

Marks, notations and other marginalia présent in the original volume will appear in this file - a reminder of this book' s long journey from the 
publisher to a library and finally to y ou. 

Usage guidelines 

Google is proud to partner with libraries to digitize public domain materials and make them widely accessible. Public domain books belong to the 
public and we are merely their custodians. Nevertheless, this work is expensive, so in order to keep providing this resource, we hâve taken steps to 
prevent abuse by commercial parties, including placing technical restrictions on automated querying. 

We also ask that y ou: 

+ Make non-commercial use of the files We designed Google Book Search for use by individuals, and we request that you use thèse files for 
Personal, non-commercial purposes. 

+ Refrain from automated querying Do not send automated queries of any sort to Google's System: If you are conducting research on machine 
translation, optical character récognition or other areas where access to a large amount of text is helpful, please contact us. We encourage the 
use of public domain materials for thèse purposes and may be able to help. 

+ Maintain attribution The Google "watermark" you see on each file is essential for informing people about this project and helping them find 
additional materials through Google Book Search. Please do not remove it. 

+ Keep it légal Whatever your use, remember that you are responsible for ensuring that what you are doing is légal. Do not assume that just 
because we believe a book is in the public domain for users in the United States, that the work is also in the public domain for users in other 
countries. Whether a book is still in copyright varies from country to country, and we can't offer guidance on whether any spécifie use of 
any spécifie book is allowed. Please do not assume that a book's appearance in Google Book Search means it can be used in any manner 
any where in the world. Copyright infringement liability can be quite severe. 

About Google Book Search 

Google's mission is to organize the world's information and to make it universally accessible and useful. Google Book Search helps readers 
discover the world's books while helping authors and publishers reach new audiences. You can search through the full text of this book on the web 



at |http : //books . google . corn/ 



'.'îr*'-v- 






^^- ^ 



%-^' 




■i t^ 



>w 




^^y4 -^> i(.(,o 



Digitized by ' 



Digitized by 



Google 



Digitized by 



Google 



LA 

VIE MILITAIRE 

sous L'empire! 



Digitized by 



Google 



PABI8. " TtfPRIMBRIE DE BOURGOGNE et !lf ARTINET 
rue Jacob, 3o. 



Digitized by 



Google 



LA 

VIE MILITAIRE 

sous L'EMPIRE. 



MŒURS DE LA GARNISON, DU BIVOUAC 
ET DE LA CASERNE, 

PAR E. BI.AZE, 

ittteurdu Cbaueuraa Cbien d'arrêt. 



Les mères, les maris, me prendront aaz cheveax 
Pour dix oa douze contes bleus f 
Yoyec un peu la belle affaire! 
La FonTAiirB. 



TOME SECOND. 



PARIS, 

AU BVBEAI) DE L'ALBUM DES THÉÂTRES ^ 

Ra« Fauboarg Saint-Hartin , 55: 

MOUTAKDIEE , me des Gninds-Augustins , a 5 ; 
DESFORGES , rue du Pont-de-Lodi , 8. 

1837* 
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LE CAMP. 



AUX temps de Louis XIY et de Louis XY , 
iin camp n'était souvent qu'une représentation 
d'Opéra donnée aux dames de la cour, fati- 
guées des plaisirs de Versailles. Les officiers, 
pour la plupart, ne s'occupaient sous la tente 
que de bruits de ruelles et de billets doux ; 
ils laissaient les détails de service aux majors 
et aux officiers de fortune. L'affaire des color 
II. 1 
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1 LE CAMP. 

nels et des généraux était d'arriver au camp 
avec de beaux équipages , une nombreuse li- 
vrée, un bon cuisinier , et de tenir table ou- 
verte. On se ruinait au camp , mais on faisait 
parler de soi. Lorsqu'il fallait payer de sa per- 
sonne, ces messieurs ne s'épargnaient pas ; ils 
se battaient en gens de cœur tout comme nous 
avons fait, et comme nous ferons quand l'oc- 
casion s'en présentera ; mais ils n'avaient de 
l'état militaire que les roses sans épines , car 
je n'appelle pas épines les coups de canon et 
les drôleries de cette espèce. 

Le camp pour eux était une distraction, un 
moyen de se mettre en évidence; on avait l'es- 
poir d'être remarqué par le roi, par ses maî- 
tre^eB( un mot pouvait être dit au petit cou- 
cher, et ce mot valait un régiment. C'est 
prodigieux ce qu'on dépensait alors dans un 
camp de trois mois. Le maréchal de BouflOiers, 
au camp de Compiègne, en 1698^ mangea ou 
fit nlianger des millions; il avait des courriers 
qui, chaque jour, apportaient les vins de tous 
les |>ays, le meilleur gibier , les plus beaux 
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potesans; il eut llicmiieuT de donner à dtaet 
à louis. Xiy et au roî d'Aogkterrey cet hon^ 
neur hii coûta bien cher. Dan» ki iniè poéti- 
que de Versailles, dn ne calculait pas, on allait 
toufour». c Voyez mon intendant , disait vm 
grand seigneur; arrangez-yous ayee lui ; moi, 
je dois dépenser, le reste le regarde. » 

Dans ce temps-4i , quand on étdit fatigué 
d'un mois de campagne, cm couTenaît d^une 
trêve aux avant ^postes, el chacun prenait ses 
quartiers^, sans que le ministre fût fH'éTenu. 
« Quand il pleurra, restez chez tous, nous ne 
bougerons pas ;ilestfortdé^réabkdesecrot- 
ter. » Aujourd'hui, nous marchons par tous^les 
temps, par toutes les disons, mais Tennemi 
feitcommenous ; ayons des mortiers monstres, 
il en aura; des canons à vapeur , il en aura. 
La chance sera toujours la même, car dix con* 
tre dix ne valent pas plus qu'Hun contre un. 

En perfectionnant Fart de détruire les hom- 
mes, on gagnera peut-être une chose, on ren- 
dra les guerres plus rares ; chacun restera 
tranquille dans son coin en se tenant les pieds 
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chauds. Peut-être encore reviendrons-nous 
au temps des Horaces etdes Guriaces; après 
avoir lait le tour du cercle, nous arriverons, 
au point de départ. Pendant que deux ou trois 
champions videront la querelle de leur pays, 
le reste demeurera l'arme au bras. L'agricul- 
ture, le commerce, l'industrie, ces trois grands 
leviers de la civilisation, n'auront plus à souf- 
frir des folies de certains rois. 

Aujourd'hui, lorsqu'une armée est en cam- 
pagne , elle couche au bivouac ; on ne la fait 
camper que pendant les armistices ou quand 
la paix est faite. Dans les cantonnements , les 
troupes sont trop disséminées , il faut trop de 
temps pour les rassembler , on ne peut pas 
surveiller assez les soldats , la discipline en 
souffre. Dans une garnison, il est rare qu'on 
puisse réunir assez de régiments pour faire de 
grandes manœuvres , tandis qu'au camp on y 
met tout ce qu'on veut , on trouve toujours de 
la place. 

Les manœuvres du camp sont l'école des 
colonels et des généraux^ c'est là qu'ils appren- 



Digitized by 



Google 



LB CÀICV. 5 

nent Fart de ployer et de déployer leutft trou- 
pes, de juger les distances, ropportunitéd'iiûe 
charge de cavalerie , et d'arriver à cette préci- 
sion partielle qui souvent est indispensable 
aux grands mouvements strat^ques. 

Aussitôt qu'une suspension d'armes existait 
entre les deux armées, nous formions des 
camps par divisions. Les hpstiUtés pouvant 
recommencer à chaque instant, il allait être 
prêts à se réunir et à marcher comme un seul 
homme* 

Il existait aussi des circonstances di, sai^ 
armistice, sans convention aucune, lès deux 
armées n'étant point prêtes à se mettre en 
campagne, soit que la saison les en empêcbàf, 
soit pour toute autre cause, formaient des 
camps en attendant l'ordre de s'attaquer. C'est 
ainsi qu'aux premiers jours de mai 1807, la 
grande armée quitta ses cantonnements qu'elle 
avait pris quelques jours après la bataille d'Ey- 
lau, etforma des camps dans les environs d'Os- 
terode, de Doringen, etc« ; elle y resta tranquille 
jusqu'au 5 juin, où les Russes, ennuyés de cette 
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ipaotÎQp» atteqi}^[«nt la prem^e ligoue, doni^ 
ttandée par le maréchal Ney. La campagixer 
dara weuf jours^ le i4 juin, on se battÎEt à 
FriedSaodi et bientôt apr^ nou» recom- 
mencions à faire des camps autour de TiisitL 

Un camp est une yille de bois «t do paille , 
^belquefois de toilte ( i ) , bien dlignée , avec aeB 
rtees grande et petites, longues et «courtes.; le 
tout e$t maintenu dans une excessive pro- 
preté. €!c»tiine fort belle cheae qu'wa camp, 
mais je soutiens que le séjour d'une ville .eat 
4b»£piment piréférable. 

£n généra, pour faire dos Cj^mps, iiious^dé- 
«mp^vw^s les viU9ge0 ; a îifeitt, chaque n^i- 
Inent «en avait ^ne trenMine à df^>!doer; (oa est 
juisignait «]» ou deuiL à obaque compagnie, 
iloiis Avions Mne grande quaeitité de yoitwea 
et de "Cbe^atax tr&uvé$ qui servaient a trans^- 
^ùt^f leis matériaux» kmc de jtek méyeos , 
il ait fllCÂle de efoite que um camps étaient 

(i) Soos l'empire on i^e connaissait pas les tentes ; nos ar-^ 
tuées marchaient û vite, qo*eIIes u^aoraiént pn traîner tout le 
t}ii|9^e néMffën H«« »ÛV0 à II ^i^leiie de kwf i^ 
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superbes^ oeui^ qui ne les ont pas tub ne sau^ 
raient 6^en faire une iidée. Les baraques une 
fois faites d'une dimension uniforme , chacun 
s'occupait à décora? la sienne d'une manière 
élégante^ et bientôt l'ordre arrivait de prendre 
modèle pour certaine chose sur telle compa^ 
gnie de tel régiment. Les soldats, piqués d'être 
obligés de vecommenoer^ inyenlaient de nou- 
velles décorations pour fiaire travailler les iw- 
noratexics à leur tour. U n'egdstait.pas de mp- 
sou pour que cela pût finir. On peut dire qu'ira 
camp n!est jamais achevé : tant qu'on y resté 
on y travaille. 

Unrégimaiit s'avisa d'aU^*^ couper quelques 
voitures de safmis dans une forêt voisine, et de 
les planter sur la ligne des faisceaux d^arnvek^ 
ce qui produisit, un bel eflfet , parce que cet 
arbre conserve long^témps sa couleur verte , 
même lorsqu'il est coupé. Le lendemain , un 
ordre du ymr prescrivit d'imiter ce régiment; 
mdis les imitateurs y voulant perfectionner , 
plantènoQt up arbx*eà oha(}ue angle dé chaque 
baraque^ ce qui Ait trouvé beaucoup plus 
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8 LE CÀMFi 

beau; par conséquent, Tordre fiit donné d'i^ 
miter les imitateurs* Alors , pour enchérir sur 
tous, nous traçâmes devant ie front de ban^ 
dière de notre régiment un immense parallé- 
logramme qui fut nivelé, balayé, pour servir 
à défiler la parade , et cette place fut entourée 
de chaque côté de six rangées d'arbres, qui 
présentaient l'aspect d'une magnifique pro*- 
menade* Tout cela se faisait comme par en- 
chantement; quand on a deux ou trois mille 
ouvriers à sa disposition et qu'ils y mettent de 
la bonne volonté , le travail marche vite. Les 
autres corps reçurent bientôt l'ordre de faire 
comme nous , mais les forêts voisines n'exis- 
taient plus. Vous le voy^, c'est une bien belle 
'chose que la guerre; l'inondation, la grêle, 
l'incendie, sont moins dangereux qu'une ar- 
mée ennemie; à son tour la France en a su 
quelque chose. 

Les deux empereurs et le roi de Prusse vin- 
rent visiter notre camp, et nous exécutâmes 
de grandes manœuvres en leur présence. Le 
général Mouton (depuis comte de Lobau) aide^ 
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de*camp de Napoléon , commandait en chef. 
On défila devant les trois souverains, et devant 
une armée de princes, de maréchaux, de gé- 
néraux des trois nations. Je ne crois pa» qu'on 
ait jamais réuni sur aucun point du globe une 
plus grande quantité d'habits brodés. Napo- 
léon dominait cette multitude avec son simple 
uniforme de chasseur à cheval; Alexandre et 
Frédéric-Guillaume, galopant derrière lui, ne 
permettaient point à leurs chevaux de prendre 
le même pas que le sien. Plus tard^ ils ont 
fait payer bien cher à Napoléon la gloire dont 
il les écrasait à Tilsitt. 

En passant devant nos baraques , le roi de 
Prusse s'arrêta pour causer avec nous; la botte 
aux lettres du régiment, que l'on place en 
campagne à côté du drapeau, l'étonna beau- 
coup. 

— A quoi cette boite peut-«lle servir? de- 
manda Frédéric-Guillaume. 

— Sire , à recevoir les lettres que chacun de 
nous écrit en France. 

. — Est-ce qu'en campagne votre poste est 
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10 LE CAMP. 

organisée de nsianière à transporter les lettrées 
de tous les soldats ? 

— Oui, sire r chaque jour elle part, chaque 
jour elle arrive, et nous recevons en quinze 
jours les journaux de Paris. 

— C'est admiraUe! Au reste ^ mesneurs,- il 
est impossible de faire de plus beaux camps 
que les vôtres , mais avouez que vous faites de 
vilains vills^es. 

La reine de Prusse vint â Tilsitt. Napoléon 
se montra galant pour elle. C'était un specta*- 
cle singulier pour un observateur que toi^s ces 
souverains réunis, sortant tous les jours en- 
semble, mangeant à la méine table, ressem- 
blant enfin à de vieux amûs , eux qui peu de 
jours av^t se déchii^ent mutuellement dans 
leurs gazettes officielles, armes plus dange^ 
reuses pour les rois que le canon. Au vestte , 
cette amitié de fraîche date avait l'air sincère 
entre Alexandre et Napoléon , et s'A est des 
cas €n politique où l'on peut se fier aux appa^ 
rences,il est probable qu'à Tilsitt on était de 
boiine foi. lia reine de Prusse ^ait fort belle ^ 
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je Vm vue i tin la disait fort aiknalile , je ft'en 
dais rieD; mais il est certain. qu'eHe obtint 
lieauceup de concessions de Napoléon. Cette 
jolie reine c^ant nn jour avec les trois sonre-' 
rains, remplit un verre de vin de Champagne, 
et dit avec cette grâce infinie <{u'eHe possédait 
au suprême degré, grâce qui dans ce njioment 
venait ai^ 3eçours de la politique aux abois : 
€ A la santé de Napoléon-4e-^Grand ! il a pris 
nos ÉÉals et il houb les rend ï» L'Empev^«it se 
leva, fiéndit le salut avec courtoisie, et répon- 
dlAà là reine : « Ub hojez pias (ont, Madame. ^ 

Le aéJMH* dW camp est ruineux poi^r les 
officiera ;:jeft ^éaérai, ils pré£&rent le Uveuac, 
dont la position change chaque jour. Dans ce 
dernier ca« , ils vivent ooiume ils peuvent 
sans avoir dœ^oocasions de danses, tandis 
que dans un camp Toisiveté les fait courâr au 
café de la eaatitûère ou Jpien à la ville voir^ 
sine, et lesiappointements ariiérésf sont man- 
ias long-temps dWanœ. 

Après rarmifitioe qm suivit la balsdUe de 
^aïm, toste Tarméè oMnpaju^ipifàla paix* 
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Nous étkms daus les enTiroas de Brûnn et 
d'AusterUtz, sur rancien duamp de bataille. 
SouTent, lorsqu'on creusait la terre, on trou- 
vait des débris d'armes , des ossements hu- 
mains. 

Seilieet et tempus veniet eum finibiu iUis 
Agricole, incurvo terratn moliius arairo, 
Exesa inveniet scabrâ rubigine pila : 
Aut gravitas ro8tri$ galeas palsabit inanes, 
Grandiaque effossis nurabitar ossasepaleris. 

Napoléon Toulut se donner une seconde re- 
présentation de la bataille d' Austerlitz ; par 
une belle journée de septembre, toute Fàrmée 
occupa les mêmes positions , les mêmes ma- 
nœuvres eurent lieu comme quatre ans aVant. 
Tout se passa fort bien, les régiments qui fi- 
guraient les corps autrichiens ou russes se 
laissèrent vaincre comme c'était convenu d'a- 
vance, et personne ne se noya dans le fameux 
lac de Sokolnitz, qui n'était pas gelé. 

Louis Xy aimait à donner aux dames de sa 
cour des représentations de batailles; un jour 
il voulut faire un dége pour rire. Les mémoi- 
res du temps parlent très sériens^nent du 
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courage que montraient les assiégeants et les 
assiégés, animés tous par la présence du roi. 
L'assaut fut donné, les mines jouèrent; on vit 
Toler en Tair des têtes, des bras, des jambes 
de carton ; il était difficile de pousser l'imita- 
tion plus loin. Cependant on ne s'arrêta point 
là. Les assiégés furent obligés de signer une 
capitulation qui , Tenue jusqu'à nous, prouve 
combien ces messieurs aimaient à jouer à la 
chapelle ou bien au soldat (i). 

(i) Voici cette pièce cnrieiifte. 

a Le gooyerneor de la place fit battre la ckamado et planter 
» nn drapeau bladc sar Tangle flanqué du bastion. Un ofiSicier 
» s'en approcha aussitôt et demanda de quoi il 8*agissait. On 
)> loi fit réponse que c*était pour capituler , ensuite on proposa 
» des otages, et on se mit en état d'en faire rechange. La place 
» <lonQa deux officiers . les assiégeants leur en envoyèrent un 
» pareil nombre. » Voici quelle fut la capitulation : 

a Nous, gouverneur, ayant considéré Tétat de notre place, 
» Tavantage des assiégeants, nulle espérance d*étre secouru, 
» avons assemblé un conseil de guerre , dans lequel , après 
avoir considéré notre situation, il a été délibéré que nous 
D rendrions la place aux conditions suivantes, savoir : 

» 1® Que les bourgeois de la place ne seront molestés pour 
» quelque sujet que ce soit; qu*on les laissera libres dans les 
3> exercices de leur religion , et qu'on ne leur ôtera aucun des 
» prîviléges dont ils ont toujours joui, et dans lesquels nos 
» rois les ont toujours autorisés : 
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L'endroit le plus fayorable pour asseoir un 
camp est toujours dans le voisinage d'un beau 

» 3<* Qoe plusiearB bâtiments pmîlégiés, tels qu'hôphaui, 
M églises, maisons de ville , qui ont été détruits par les asdé* 
» géants, seront rétablis 4 leurs dépens ; 

» 3" Que les déserteurs ne seront point recherchés ; 

> 4* Qqc tous les prisonniers faits de part et d'antre pen- 
» dant les sorties, «eront i^ndus sans atoir égvcd au nombres 

» 5° Que les malades , de quelque nature que soient leurs 
» maladies, seront soignés par les assiégeants; 

x> 6* Qu*il sera accordé <piatre chariots couyerts pcmr empor* 
» ter les meubles et autres effets des assiégés, sans qu il soit 
» permis d'y regarder ; 

» 7<* Qu*il sera fourni quatre cailrosses pour plusieurs clames 
» de condition, qui se sont trouvées enfermées dans notre place 
)) dans le temps du blocus^ et que l'on n*a pas voulu laisser 
)» sortir, quoiqae nous Tajons demanda ; 

» 8® Que nous sortirons accompagnés de cotre garnison , 
» avec tous les honneurs de la guerre, c^est-à-dire tambours 
» battant, mèches allumées, drapeaux déployés, le fusil sur le 
» bras, le pouce sur le chien, balle en bouche, huit pièces de 
9 canon, huit mortiers, armes et bagages. 

» Promettons, sur notre parole, qu'il sera fourni au corn* 
D mandant du détachement qui fera notre escorte un sauf- 
» conduit dûment signé pour se retirer en toute sûreté sur les 
» terret de la domination des vainqueurs. 

» iSigTi^ le chevalier d'Aixemant, gouverneur, 
» Et Charles de Bourbon, comte d'Eu. » 

C'est peu : la capitulation ne fut point acceptée purement 
et simplement ; les assiégeants firent les difficiles, et le roi fut 
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château qui sert de quartier^générai; nnelîEns 
rjétat^majojT e<mfortablen)eiit installé ^ tout Ta 
pour le mieux. 

Un régiment campé doit, occuper la même 
place qu'étsmt aous les armes. Ordinairement, 
chaque compagnie a àx baraqttôs alignées sur 
trois rang»* Via-à^irisle centre de ces baraques 
et en arrière , sont placées les cuisines faites 
en gazon avec des murs, desépaulements con^ 
siruits de manière que les étincelles du feu 
ne puissent pas aller sur les toits de paille. 
Plus loin se trouvent la baraque du capitaine 
et celle des lieutenants; plus loin encore, celle 
du chef de bataillon, et en arrière de toutes , 
est celle dn colonel, placée vis-à-vis le cetitre 
du régiment. 

La baraque du colonel existe, mais ordi* 
naîrement elle n'est point occupée ; ces mes^ 
sieurs préfi^nt loger au plus prochain village, 
bien entendu que c'est lorsqu'on est loin de 

obligé d*inteiTeDir. Les assiégés demandaient hait pièces de 
caaoD, on CD accorda quatre; on ne leur donna qne denx 
mortiers. Quelle bonfibonerie ! 
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Tennemi, ou quand la paix est fisiite; car, eu 
temps de guerre , ils sont avec les soldats nuit 
et jour. 

Au camp, les officiers vivent soit chez la 
cantinière qui tient le restaurant avec salon 
de cent couverts , soit chez eux , en s'associant 
plusieurs ensemble. Dans chaque compagnie 
on trouve toujours un soldat qui sait faire pas- 
sablement la cuisine. Et puis, dans l'occasion, 
tout le monde met la main à la pâte , et le ré- 
sultat est souvent un dîner délicieux. 

En campagne, les officias ont droit aux 
distributions de vivres; ils reçoivent leurs ra- 
tions de pain , de viande , de sel, de riz , etc* 
Lorsqu'on se réunit par huit ou dix, et qu'on 
sait s'entendre, on vit fort bien, pourvu que 
l'on trouve qudques provisions supplémen- 
taires à la ville voisine. 

Au camp, la journée se passe en visites de 
chambrées , en inspections, parades , exerci- 
ces, manœuvres, vie certainement fort agréable 
pour ceux qui l'aiment. Lorsqu'on a des livres, 
on lit dans les moments perdus; lorsqu'on 
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n'en a pas , on se promèae, et puia le ^r oa 
joue, on boit du vin cbaud au milieu de la 
fîimée des pipes. Cela se passe sous la tente 
de la cantinière ou daos chaque baraque d*of** 
ficier à tour de rôle. 

A» canap de Sochaçew y près de Varsovie , 
Laborie et nkoi nous avions soirée dans notre 
baraque; on buvait, on fumait., on causait^ 
Chacun racontait son histoire, c'était à mon 
tour. A l'endroit le plus intéressant, je fus.iàr 
terrompu dans mon récit par un jeune soii»t 
lieutenant nommé Masson ; il .^m'aniMc^fi 
qu'on apercevait une comète ;à KborÎMO^', ^ 
m'engageait à sortir pour la voir, 

-^ Ah ! laisse-nous donc tranquiHes^avec^ta 
coumèle, lui dit Iiaboriie«qiii voulait OQfWc^t^e 
la fin de mon histoire* 

Masson me tirait par l'habit, LalïQsi^ me 
retenait cloué sur mon banc, et pt^ur le çoa-t 
tenter je^ontinuai le récit en l'afaoN^e^^t; je 
coupai court pour arriver plus vite au dénoue- 
ment. Lorsque je me levai pour sortir^; on ^Ur- 
tendit dans le camp la détonation d'une arme 
II. 2 
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à feii. « BobII dit Laborîe, j'en - suis iMen aise; 

i»to Tas' rester ici, «iiDiis aurons une histoire 

^ de plus ; ta coumète est morte , on vient de 
• liii titrer un coup de fusil. » 

Dans certains régiments, les colonels défen* 
daient le jeii ; dans beaucoup d'autres , ils le 
toléraient, parce que; joueurs eux-mêmes', il 
fallait quelqu'un pour leur tonir tête. On jouait 
là bouillote^ Fimpériafe, le vingt-un , et sou- 
vent on perdait à <)es amusements les 'appoin- 
tements d'une aniïée. Un oflKcier de dragons 
que j'ai beaucoup connu ne bougeait jamais 
àt là' tente <de' la cantinièi^ à la mode. Tou- 
jours prêt à faire la partie du premier venu à 
quélqiie jeu qti^ ce fût, il portait une bourse 
bien gtsimië dont il étalait; le contenu pour 
tenter la cupidité des amateurs. 
' Un soif , tousses louis changèrent de maître; 
q4loiqd'il}<!>t^t fort bien, il perdit tout. !La for- 
tunéiest changeante^ elle n'est pas femme pour 
rimr^L'offlciét*', d'une voix tonnante, appelle 
k> eafitinière et lui demande un couteau. 

' ~ Qfu'eh voulez-vous faire? 
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— Que vous importe? •un couteao! à^pè^ 
€he:&*vous. 

On le lui donne^ aussitôt Use fait upe grande 
balafre du cété du cœur. Effrayés , nous nous 
prédpitons^ sur lu^ pour le désarmer. 

— Qu'ayez-vous donc? nous dit-dl en riant, 
asseyez-vous et donnez-moi ma revanche. 

— Mais vous êtes blessé! 

— Blessé? pas si béte, ma foàl j'ai coupé mm 
g41et, voilà tc|ut. Il fellait bien délivrer om 
malheureux prisonniers. 

E^ectivement, les loiiis, les napoléons, les 
frédérics d'or s'échappaient par centaines de 
Testafilade cfuinous avait tant fait peur. Il joua 
de nouveau, bientôt il rattrapa tout œ qu'il 
avait perdu. 

Cet officier prétendait que de toutea les 
jouissances de ce monde , jouer était là plus 
grande. « On n'ose pas arvoUer que Fon^aime lé 
jeu, disait*il, on a peu d'estime pour un homme 
qui jou^. U perd aussitôt la cqnfiancé des au- 
tres; chacun dit : C'est un joueuv. D'uniautre 
côté, les négociants, les armateurs sont.ho-r 



Digitized by 



Google 



50 LE CAMP. 

m>rés ; oepèndant ils courent de grands ris- 
ques, ils jouent réellement, et quelquefois 
ayec l'argent des autres, ce qui n'est pas bien. 
L'empereur Napoléon est le plus grand joueur 
que je connaisse ; plus de quatre fois il a fait 
sonvu'iautj il est tout prêt à recommencer. 
Quant à moi, rien ne me fait apprécier la YÎe 
comme les chances du jeu ; si je ne jouais pas, 
^e serais mort dans quin^ jours. Tous les ma- 
tins, tous les soirs, je fais ma prière en bon 
chrétien , et je la termine par ces mots : Mon 
Dieu , £iites-moi toujours jouer et toiyours 
gagner. » 

Un officier philosophe lui disait un jour : 
Quand même au jeu l'on ne perdrait que du 
temps, ce serait une chose fort mauvaise. 
Notre dragon répondit aVec un admirable 
sang-froid : « Yous avez raison , on en perd 
beaucoup à mêler les cartes. » 

Si les officiers jouent de rai|;ent, les soldats 
jouent des chiquenaudes ; rien n'est, plaisant 
comme de voir un vieux grognard recevoir 
des croquîgnole» sur le nez. Quelquefois elles 
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sont administrées par un jenne bhinc4>eG, ce 
qui n'edipéche pas l'ancien de les «auflBrir sans 
se plaindra, mais non sans faire une fort drôle 
grimace. Et puis, pour varier les plainrs, oi| 
joue à la drogue; le perdant porte au bout du 
nez une pince en bois qui lui serre les narines. 
Vous avez vu souvent de ces petites scènes en 
passant près d'un corps-de-garde, ou bien en 
feuilletant les cartons de Cbarlet. 

Dans les r^ments italiens , et dans ceum 
où les Piémontais se trouvaient en grand 
nombre, comme par eitemple dans le m*, 
on entendait le soir des milliers de cris per- 
pétuellement répétés; ces messieurs jouaient 
à la murra. La mourre est un jeu fort ane^ : 
deux personnes se présentent mutuellement 
le poing, tantôt fermé, tantôt avec un ou plu- 
sieurs doigts détachés. Chaque joueur pro-^ 
nonce en même temps un nombre depuis o 
jusqu'à 10, et si les déigts ouverts dans lea 
deux mains correspondant au chiffre articulé, 
on gagne. Ge jeu, fort simple en apparence ,^^ 
demande une certaine habitude ; les Piémon- 
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tais le jouent avec une vitesse incroyable , iU 
Taiment avec fureur. Gomme ils psaldiodient 
toujours les nombres, cela fait un tapage, une 
cacoplK>nie dont rien ne saurait donner une 
idée. 

Là murra est le micare dès Latins. Ils avaient 
à ce sujet Une expression proverbiale fort jo- 
lie i pour désigner un homme de bonne foi 
dans toutes ses actions , ils disaient qu'on 
pourrait jouer avec lui à la mourre dans 
Tobscurité : Dignuê etcum eo in tenehris mices. 

On a joué de tout temps , et probablemeni; 
ï'homme jouera jusqu'à la consommation des 
siècles. Les uns jouent pour se désennuyer , 
d'autres dans Fespoir de gagner beaucoup 
d'ai^ent, chose qui paraît plus facile et plus 
eommode qu'un travail assidu. Je connais 
même des gens/ fort riches qui jouent pour se 
fouetter le sang et se donner des émotions. Je 
disais certain jour à l'un d^eux : 

^ — A quoi bon jouer de Tarçent, lorsque 
comme vous on a deux cent mille livres de 
rente, et qu'on n'en dépense pas la moitié^ 
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— Mon cher, je n'ai plus que ce plaisir- là. 

— Vous pourriez en trouver un autre qui 
serait préférable. 

— Et lequel? voyons, parlez, je ne demande 
pas mieux. 

— Soyez bienfaisant , faites des heureux , 
c'est un beau rôle dans ce monde. Que de 
larmes vous pourriez sécher ! que de vieillards 
sans pain ! que de; jBiUes.à doter l devenez pour 
eux une seconde providence. Nous connaissons 
de grandes dames qui font de jolis ouvrages 
qu'elles vendent ou mettent en loterie pour 
soulager les malheureux. La reine , sa sœur , 
ses filles passent leurs soirées à coudre, à bro- 
der. Chacun s'empressed'acheleDkur travail, 
et les pauvres en profitent. 

. — Ces 4â™^s ont raison y je les* approuve; 

mais moi mon cher je ne sais pas 

broder»; 
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Les cantonneiûeiits sont la chose q[ue les 
soldats aiment le mieux. Le bivouac finit par 
ennuyer : il y pleut> il y fait froid; la vie du 
«anp est trop pénible^ on y^availle trop,: il 
faut être à la fois maçon, couvreur, charpen-* 
tier. A lagamison, le service est dur : on monte 
trop souvent la garde, l'exercice revient pério- 
diquement chaque jour avec son assommante 
monotonie , et pour me servir d'une exprès-^ 
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ftion consacrée dans les escouades , on est trop 
chagriné de service. 

Dans les cantonnements, tout cela ù'existé 
point, on ne fàît rien ou peu de chose. Les 
compagnies, disséminées dans plusieurs villa^ 
ges, ne se rassemblent pas souvent ; chaque sol-- 
dat trouve chez son hôte le vivre et le couvert; 
il se promène la baguette à la main, fait le bel 
esprit avec les hommes , le sentimental avec 
les femmes, et quelquefois tout le monde s*en 
trouve bien* 

Une dame allemande me disait un jour : 
rVotre Empereur ressemble au berger qui fait 
» chaque matin pattre son troupeau^dans une 
» terre différentepournepasrépuiser. S'il laisse 
» un peu d'herbe dans un endroit , il s'en sou-^ 
» vient pour y revenir plus tard. i> Cette dame 
avaitraison; pendant bien long**tèmps, l'armée 
française fut nourrie par les bons Allemands. 
La manière la plus économique pour le pays^ 
la plus agréable pour les soldats, était, celle 
adoptée dans les cantonnements. Chaque 
paysan nourrissait l'homme qu'il logeait; cette 
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charge était répartie également , et le gaspU-' 
lage n'existait pas. Les fournisseurs allemands, 
les gardçrmag^^in franç^^i n'aimaient pqint 
cette manière de nourrir les troupes; car, 
pendant ce temps^là, ces messieurs, rest^ent 
les hi^sis croisés. , Cette inactiQp.^tait pour eux 
une ruine. , ^^ , 

Les officiers ornaient; aussi beai^^o^p lç8 
cantonnements : logeant dans les premières 
maisons du yill^e, ils y trouvaient ordinaire- 
ment bonne compagnie; leur temps jS^p^^^t 
dans un Joi^ir agréable ;, d4}>4rrassé» des niai- 
series de la garnison, ils n'avaient autre qh^se 
à £)ire «qde de surveiller leurs . soldats , et de 
com?tiser les d^m^s. La vie ifdlemande est en 
général patriarcl^)e;tôteï.,aux n^los de.. ce 
pays la moitié de leurs vieilles idées généalo* 
giques, de letir morgue héraldique^œ.ner&nt 
lesmeilleurea gens du monde. Ils ne pouvaient 
paSiC^oire qii'un^oiffîcifir bien életé,ipoiU.y. par- 
lant bien, ne Mt pas noble; ils faisant itou- 
JQurft précéder son iiom. de la pactioukaristo* 
cratique. .. ». 
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Ayant la campagne dé 1809, nous élion» 
cantonnés dans les environs de Bayreutb, et 
poiii' être moins à-charge aiix habitants, nous 
occupions une grande étendue de pay«. Lo« 
gés dans des petits villages, en'hÎYek',: nou« nV 
viens d'autre ressource pour passer le teni|», 
que la chasse et les visites que nous nous fai- 
sions. Un jour , Rot^é va rvoir - son voisin 
Montra.V; Il dîne avec lui; le dessert arrivé, 
Roi^é s'étonne de voir son camarade si dial 
servi. 

— Gomment, diable! dit-il , on te traite 
comme un caporal; ces coquins de paysans, 
lorsqu'ils voient tin jeune officier sans mous- 
taches, se mofquent de lui; tous les tambours 
de ma compagnie sont mieux nomrris que tôt. 
Si je n'avais pas su mr'yprendreàmon arrivée, 
mon hôte aurait fait comme le tien; mais 
je l'ai mis au pas dès le pvemier jour ; à.pré-* 
sent, tout va le mieux du monde* 

-^ Et qu'as-tu fait P 

— J'ai commencé par prendre un bâton, 
c'est un argument que les Allemands com^ 
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prennent toujours ; j'en ai donné vingt coup^ 
à mon paiysan, et j'ai promis de récommencer 
toutes les fois que je ne serais pas servi suivant 
la carte affichée par moi sur la porte de sa 
cuisine. Dès ce moment , tout a changé, je 
dineà trois services comme tout honnête sous- 
lieutenant doit dtner; bon vin, café, liqueurs, 
et vin de Champagne les grands jours. Sers-» 
toi de ma recette, tu t'en trouveras bien. 

Ce pauvre Montre. . . crut tout cela comme 
évangile , il ne se douta point que Rougé se 
moquait de lui. Son camarade parti, la carte 
fut rédigée et présentée à Thôte qui jeta les 
hauts cris, assurant qu'un tel ordinaire le rui- 
nerait bien vite, et qu'avec la meilleure volonté 
possible , il ne pouvait mieux faire. Là-dessus, 
notre sous-lieutenant veut essayer la recette 
de Rougé; mais le paysan, grand gaillard aux 
laides épaules, s'empare aussitôt du bâton, 
l'arrache des mains de l'officier qu'il roue de 
coups. 

Aux cris de Montro... , des soldats accou- 
rent et le délivrent. I/hôte s'échappe, va por- 
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ter plainte au général^ et, pour pièce de ccm- 
viction, il porte la cartedu diaer. Pour comble 
de malheur, le général ne trouva point la plai- 
santerie à son goût; il condamna l'officier à 
quinze jours d'arrêts de rigueur , ayec une 
sentinelle à sa porte qu'il dut payer à trois 
francs par jour, conformément aux règlements 
militaires. Cette dernière partie de la punition 
arrivait parfaitement à son adresse , et Dieu 
sait de combien de plaisanteries Montre... fut 
assailli, criblé ! Rougé passa quinze jours à 
courir de village en villag^e pour raconter l'his- 
toire. Semblable à la Renommée, il ne se re- 
posa qiie lorsqu'il fut bien certain que chaque 
officier du régiment la connaissait dans tou- 
tes ses circonstances. 

Dans les cantonnements, le service militaire 
nous laissait de longues heures de loisir, et 
nous chassions. Maîtres du pays , le gibier 
nous appartenait par droit de conquête. Si 
cette manière de passer notre temps était dés- 
agréable aux barons et aux grands seigneurs, 
propriétaires des forêts que nous parcou-* 
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riens, éllej^aisait fort aux bcmi^^â^is roturiers 
che2 qui nous étions logés. D'abord, «n appor- 
tant à leurs cuisines le contenu de nos car- 
nassières, ils y trouvaient une utile compensa- 
tion des^épenses qu'Us faisaient à cause de 
BOUS ; et puis, ils n'étaient pas fâchés de voir 
leurs seigneurset mitres, si jaloux du droit de 
diasse, vexés à leur tour, après avoir si sou^ 
vent vexé les autres. 

>Qu0ide fois, en Allemagne, mon hôte, ap- 
prenant que. j'étais chasseur, m'a pris à. part 
pour^ m'indiqueriez bons endroits^ les parties 
réservées dçs chasses seigneuriales l il né me 
trompait jamais, et souvejiet unp voiture était 
aécessaire pour ra{q>orterles|>roduits de mon 
industrie. Ne pouvant chasser l«ii-méme sous 
deBi^Inçs trè$ séitè^es, U.sedédpmmc^emten 
m'onvoyant à sa place. . . 

Les hauts baronâ se plaignaient aux maré- 
chaux,,6t>quelqiiefaiâ la chasse était défendue ; 
alors ton prenait quelques précaution», mais 
on chassait toujours. D'mlleurs, de pareils or- 
dres, quand ils étaient transisses., ne eau- 
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saient toulsau plus que deux ou trois joui^s 
d'arrêt; un yrai chasseur ne se laissé pas ef- 
frayelrpour si'peu'de ch^se. ' 

Dans les envirotis de Breslau , nous étions 
cantonnés à CEls, sur les 'terres du prince de 
Braiiswick-OËls, lemêmequi depuis se mon- 
tra si grand ennemi de Napoléon. I^ maré-^ 
chai avait défendu la chasse, et nom chassions 
peu. Certain sbir , le prince dit dans son sa^- 
lon que, si tous les Prussiens lui'reslsem^bteient, 
dfflois trois jours on ne yerrait pas un seul 
Français en Prusse. Là-d)Bsms , brodant ce 
texte, il parla de vêpres sic^Kienne^, de poi^ 
gnards, de poison, etc. Ce ptopos fut rapporté*; 
le maréchal , dès le lendemain , leta le ^eto 
qu-il avait mis sur la dias^ ; ef permit de 
marcher cônti^ les lièvres, leschevreuilà, les 
cerfe du prince, et de leut courii*^ sus.* • 

Quelle boucherie suivit cet otdredu jouri 
Entre ŒLs et Bertostadt, on to'entendàat que 
la voix de^ diiéns et le bruH dés ebups dé fusil. 
Un jour, le prince voulut désarmer un de nds 
officiers, heureusement nous arrivâmes au se* 
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cours du prince. Dans une de ses maisons de 
campagne, entre OElsel Breslau, j'aiTuraYe- 
nue la plus bizarre qui soit au monde. Elle se 
compose d'une centaine d'ifs séculaires , tail- 
lés en chiens , en cheyaux, en chasseurs ; au 
bout, un autre if, placé dans le milieu, repré- 
sente un cerf au galop. Tout cela, fort bien 
imité, demande des soins continuels ; il faut 
tailler ces arbres tous les huit jours, parce 
que la végétation tend sans cesse à détruire 
les proportions. Lorsque Je soir, par un beau 
cjair de luine, to^s ces geas-là répandent leurs 
ombres fantastiques agitées par le vent , tous 
croiriez voir les héros de Virgile d^ng les 
Champs-Elysées. 

Lorsque nous ne chassions pas, nous, nous 
visitions les uns les autres, et, pour cette cause 
importante, le bourg^emestre était chargé de 
mettre en réquisition \me voiture ou bien un 
traîneau. Nos voyages se répétaient si sou-« 
vent, que les chevaux n'étaient occupés qu'à 
servir nos caprices. Ces visites perpétuelles en- 
travaient l'agriculture, le pommepce étiait m^ 
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pendu ^ les marchés ne s'approvisionnaient 
plus, la famine était imminente ; un ordre du 
jour défendit sous les peines les plus sévères 
de mettre aucune voiture en réquisition. 

Je fis semblant de n'en point avoir connais- 
sance, et toutes les fois que l'envie de changer 
d'air me prenait, sans façon aucune, je faisais 
atteler la voiture d'un bourguemestre chez 
qui je logeais. Mon homme se plaignit , et les 
arrêts s'ensuivirent. L'honorable corps des 
sous-lieutenants prit fait et cause pour moi ; 
je reçus de nombreuses visites des points lés 
plus éloignés de nos cantonnements. Dans ces 
conciliabules, nous méditions une vengeance 
éclatante contre le bourguemestre dénoncia- 
teur , et voici celle qu'adopta l'aréopage im- 
berbe. 

Pendant une belle nuit , je dis belle, parce 
qu'il pleuvait à verse , nous démontâmes la 
voiture, cause innocente de mes arrêts ; au 
risque de nous rompre cent fois le cou , nous 
eûmes la patience de la hisser pièce à pièce 
au-dessus des toits. Lorsque tout fut monté, 
II. 3 
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la voiture fut rajustée et placée entre deux 
cheminées; elle était prête à partir, il ne man^ 
quait plus que les chevaux. 

Ala pointe du jour, le bourguemestre, ayant 
un voyage à faire, veut atteler, mais il ne trouve 
pas de voiture ; il crie et se plaint qu'on l'a 
volé. Tout le monde court en tous sens ; on 
cherche , on ne trouve rien. A la fin , un en- 
fant aperçut le char dans la singulière remise 
où nous l'avions placé. Figurez-vous , s'il est 
possible , la colère de ce pauvre homme; 
c'était à mourir de rire; il jurait à faire écrou- 
ler sa maison. Parleurs plaisanteries, nos sol- 
dats augmentaient encore sa mauvaise hu- 
meur. L'un disait qu'ainsi placée, la voiture 
était à l'abri des voleurs; l'autre, qu'en faisant 
monter les chevaux , elle descendrait bien 
vite, etc. A la fin, le village s'assembla, tout le 
monde se mit à l'ouvrage ; il leur fallut trois 
jours pour défaire ce que nous avions fait 
dans une seule nuit. 

S'il existait de bons cantonnements, on en 
trouvait quelquefois de bien mauvais. Lors- 
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que le pays, rayagé par les deux armées, n'of-* 
frait aucune ressource, il fallait dugéuie pour 
se procurer la subsistance de chaque jour. 
Par exemple, du côté d'Osterode, après la ba-r 
taille d'Eylau, ces coquins de paysans , pour 
me servir de l'expression des soldats, cachaient 
leurs provisions sous terre et dans les bois. 
Mais ils avaient beau faire , chaque jour on 
découvrait quelque nouvelle cachette. 

Nos vieux renards se promenaient la ba-r 
guette du fusil en main , sondant les terrains 
fraîchement remués; le produit de ces excur? 
sions était mis en magasin dans chaque pomiT 
pagnie, pour le distribuer également à tous. 
L'art de faire vivre une armée en campagne 
n'a jamais été connu parmi nous , du moins 
on ne Fa jamais mis en pratique, Nous avions 
une nuée d'employés avec grand et petit étatr 
major; ces messieurs s'occupaient à faire leur 
fortune , ils y sont parvenus avec la grâce de 
Dieu. Leur soin principal était de pourvoir la 
garde impériale, et le reste s'arrangeait comme 
}\ pouvait. Lorsque la troupe d'élite avait reçi; 
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des vivres pour quatre jours , on disait dans 
le salon de FEmpereur que l'armée était bien 
fournie ; les journaux répétaient, amplifiaient, 
paraphrasaient, et tout allait pour le mieux 
dans le meilleur des mondes possibles. 

Un jour , des soldats trouvèrent dans une 
cachette quelques sacs d'avoine; ce fut une 
bonne fortune, car nos chevaux ne vivaient 
que de mauvaise paille enlevée des toits. Les 
officiers dû régiment cantonnés dans les vil- 
lages voisins, ayant appris cette nouvelle, ve- 
naient nous visiter pour avoir l'occasion de 
régaler leurs chevaux d'un picotin d'avoine. 
Chaque jour cela recommençait, la provision 
diminuait sensiblement. Laborie s'avisa d'un 
assez bon expédient pour y remédier. Il re- 
eomimanda comme consigne rigoureuse au 
soldat chargé du soin de mettre les chevaux à 
l'écurie, de ne jamais leur donner de l'avoine 
lorsqu'il lui dirait : « Tu donneras de l'avoine, 
entends-tu? » et d'en mettre dans Tauge lors* 
qu'il lui dirait simplement : «Tu donneras de 
lavoine. » De sorte que, à quelques exceptions 
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{Mrès, lorsqu'un: ôiBcier nous disait en mettant 
pied à terre : 

— Vous ferez donner de l'avoine à monche^ 
val , n'est^^e pas? — Certainement il en aura, 
répondait Laborie. Aussitôt, se retournant du 
côté du soldat : 

— Tu donneras de l'avoine, entends-lu ? 

— Oui, mon lieutenant. 

L'officier repartait ; quelques coups d'épe- 
ron produisaient le même effet que le picotin. 
Plus tard j'ai raconté l'anecdote, on en a beau- 
coup ri ; lemot Entends-'tu ? était même devenu 
proverbe ; car lorsqu'on avait fait un bon dé- 
jeuner, on ne manquait pas de dire, c'était 
san&entends^tu? 

Nous allions souvent pêcher dans un étang 
près de Peterswald, car pour vivre il fallait 
employer tous les moyens. Un jour que, nos 
lignes à la main, nous regardions fixement le 
bouchon qui se promenait sur l'eau, l'un de 
nos camarades pêcheurs s'aperçut que son ha- 
meçon était accroché par des fagots qu'il vit. 
au fond de l'étang; avec une gaule il cherche. 
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à déranger l'obstacle, aussitôt un cadavre sur-' 
nage. Grand étonnement de notre part; nous 
continuons, et de nouveaux cadavres parais- 
sent ; bref, nous en comptâmes trente-buit, 
parmi lesquels celui d'ime femme. Ils étaient 
Htls^ et paraissaient toiis avoir été tués à coups 
de iiàchei 

Avis eh fat donné sUr-le-champ au colonel, 
au général, au maréchal ^ le village fiit cerné, 
tous les habitants inis en prison. Uneinstruc- 
tipn fut commencée; on fouilla partout, on 
découvrit des Uniformes , des armes , et il fut 
prouvé qu'un détacheitaent français, qu'on 
avait cru prisonnier deguerre, avait péri dans 
ce village, la même nuit, à la même heure, et 
avait été victime de nouvdiles Vêpres Sicilien- 
nes. Trente-huit habitants de Peto^sWald fu- 
rent fusillés, et le village fut brûlé de fond en 
comble. 

A mesure que la saison avançait, les vivres 
devenaient plus rares. On peut dire que dans 
plusieurs circonstances, et notamment à l'é- 
poque dont je parle, la pomme de terre a sauvé 
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l'armée française. Nous avons vu souvent les 
soldats porter les armes ayec respect en pas« 
sant devant un champ ensemencé de ce pré^ 
cieux tubercule. Et voyez la bizarrerie des 
hommes, ils immortalisent ceux qui les font 
tuer, en oubliant les noms de ceux qui les font 
vivre. Nous avons des histoires détaillées de 
tous les conquérants possibles; on. pourrait 
presque savoir ce qu'ils ont dit et fait chaque 
jour de leur vie, et le nom du matelot qui le 
premier apporta la pomme de terre eu Europe 
est inconnu. 

Cependant quels services cet homme n'a^ 
t-il pas rendus? Les mines d'or du Pérou 
valent^-elles la pomme déterre ! Mettez en com- 
paraison la gloire d'une douzaine de rois^ celle 
du matelot emportera la balance. Que restq-*- 
t-il de la plupart des conquêtes ? rien. Voltaire 
nous dit que pendant là guerre des Bulgares 
et des Abares, vingt mille hommes furent tués 
de part et d autre. Les Bulgares prirent deux 
villages qu'il fallut rendre à la paix. C'est à 
peu près l'histoire de toutes les conquêtes, et 
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en allongeant le nombre deâ morts et des vil- 
lages pris et rendus ^ c'est exactement la 
nôtre. 

Ce qui rend la vie militaire fort agréable, 
c'est que les situations varient sans cesse $ lors- 
qu'on se trouve dans une position fâcheuse, 
on s'en console facilement, bientôt cela doit 
changer. Un joui*, dons la boue jusqu'aux ge^ 
noux, manquant de vivres et de paille pour 
se coucher; le lendemain^ dans un excellent 
château peuplé de jolies dames, contenant une 
cuisine fournie de toutes pièces et des caves 
pleines juisqu'aux soupiraux. 

Toutes ces choses réunies procurent une 
agréable diversion^ mais il faut qu'elles soient 
réunies ; sine Bacchoet Cererefrigei Venus ^ ce 
qui signifie en français qu'il est . difficile de 
conter fleurettes aux dames lorsqu'on n'a pas 
bien dîné* 

Quand notre bonne étoile nous faisait tom- 
ber dans un de ces bienheureux châteaux, 
surtout le lendemain d'un misérable bivouac, 
nos jeunes parachevés^ comme dit Rabelais, 
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tkon» éprouvions une de ces jouissances qùè^ 
leisgens du monde ne peuvent pas Connaître. 
En effet le bonheur est relatif^ et c'est presque 
toujours en partant d'un point de comparaison 
que Ton se trouve mal ou bien. Lorsque, le 
dimanche, le commissionnaire du coin mange 
la côtelette de porc frais, son gosier se trouve 
délicieusement chatouillé ; quand le faisan à 
la Sainte- Alliance n'estpascuit à point, le syba- 
rite dine fort mal« 

Si vous avez lu le Chasseur au chien d'arrêt^ 
vous devez connaître le prince de Zeil-Wal- 
bourg Truchsses, celui qui n'aimait pas que 
l'on tuât ses renards ; si vous ne l'avez point lu, 
je vous conseille de le lire, c'est un livre que 
je vous recommande particulièrement ; j'ai 
pour cela d'excellentes raisons que vous devi- 
nerez peut-être. 

Dans le château de Zeil on oubliait facile- 
ment les misères du bivouac ; la politesse 
exquise du mdtre, le confortable qu'on trou- 
vait chez lui s faisaient une ample compensa- 
tion avec la disette de la Pologne. J'étais logé 
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chez le comte Ferdinand, frère du prince et 
curé d'un petit village voisin; presque tous les 
jours il me menait dîner à Zeil. 

La langue allemande est très riche en ex-> 
pressions d'étiquette ; il faut quelquefois plur> 
sieurs lignes pour orner le titre le plus minecr 
de tous ses accessoires. On les répète^ oti le^ 
décline à chaque instant sans en omettre uaé 
syllabe. Si l'on retranchait d'une conversa- 
tion allemande entre gens titrés toutes les for- 
mules obligées, il ne resterait plus rien. Voilà 
pourquoi le français est devenu la langue di- 
plomatique de l'Europe; en allemand, on ne 
finirait jamais. Quand j'étais là, les deux frères 
se parlaient en français, alors ils économi-^ 
saient au moins dix pages dans un quart 
d'heure. 

Le jour de la fête de la princesse, le comte 
Ferdinand était sur pied de grand matin, ses 
domestiques avaient revêtu les habits de galas, 
les plus beaux harnais paraient les chevaux, 
il s'était lui-même décoré des insignes de sa 
dignité ( chanoine d'Augsbourg ); j'avais en- 
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dossé le grand uniforme ; nous partons, nous 
sommes partis. —Ce sera superbe aujourd'hui 
à Zeil, me disait-il en route, il y aura beau- 
coup de monde, et le soir nous aurons de la 
musique turque. 

— Qu'en tendez-Yous parlées paroles? 

— Toutes les années, à pareil jour, cest la 
même chose. 

— Qu'est-ce , enfin , que de la musique 
turque? 

— Vous verresi, je veux que vous soye« 
surpris. 

Tous les hobereaux des environs étaient réu- 
nis au château de Zeil; il y eut présentation 
avec toute l'étiquette requise en pareil cas, 
ensuite grand déjeuner. En sortant de table, 
la princesse proposa de faire une promenade j 
ma^s la chaleur était si forte, que le prince 
aima mieuxune partie de iaroU. Ce jeu se joue à 
quatre comme leboston ; le prince^la princesse, 
lecomte Ferdinand et moi nous faisions presque 
tous les jours cette partie qui m'amusait assez* 
Ce jour-là cependant j'aurais voulu m'en dis'^ 
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penser, car parmi les Frœutein ( i ) que la soleti-' 
ntlé du jour avait attirées, j'en voyais une fort 
jolie avec qui je désirais entamer la conversa^ 
tion. Les quatrièmes ne manquaient pas, mais^ 
par politesse le prince me pria de faire sa par-^ 
tie comme à l'ordinaire, et je me serais bien 
passé de cet honneur, qui , du reste, fit bien 
des jaloux. 

Lorsque la partie de tarots se {Prolongeait 
trop , j'avais un moyen infaillible de la faire 
finir. Je racontais quelque histoire de garni- 
son ; le prinée riait , pleurait à force de rire , 
il ne voyait plus ses cartes ; un conte en ame- 
nait un autre, le rire continuait de plus belle; 
bref il fallait quitter ,1a table. Lorsque la prin- 
cesse était contrariée parles chances du jeu, 
qui d'ailleurs est très piquant, elle me faisait 
signe d'user de ma recette, car elle n'aurait 
pas osé quitter une partie qui plaisait beau- 
coup à son excellent mari. Ce jour-là , j'avais 

(i) C'est ainsi qu'on désigne en Allemagne les dames de 
noble origine, les autres sont tout bonnement des Frauen- 
zimmer. 
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plus ea^ie que jamais de quitter les cartes; la 
jolie comtesse dllL.... était assise en face de 
moi ; ses beaux yeux m'empêchaient de regar- 
der les cartes , elle absorbait toute mon atten- 
tion. Je voulus faire comme les autres jours , 
mais le prince gardait sa gravité d'une manière 
imperturbable. Le comte Ferdinand me fai- 
sait signe de me taire, la princesse baissait les 
yeux; j'avais l'air de ne rien voir, et j'allais tou- 
jours. Cent fois j'avais égayé mon auditoire à 
bien meilleur marché. Ce jour-là, rien ne 
m'annonçait le succès ordinaire» Les nom^ 
breux spectateurs entourant notre table se 
regardaient l'un l'autre avec l'étonnement le 
plus marqué , comme ne pouvant concevoir 
l'excès de mon audace. Je vis alors que l'éti- 
quette était contre moi , je me promis bien de 
la faire oublier. Je continuai bravement, je 
brodai mon histoire , je m'échauffai ; les traits 
vinrent en foule , et le feu prit aux poudres; 
Je regardai le prince; il se pinçait les lèvres 
pour ne pas rire, mais deux grosses larmes 
qui se formaient dans ses yeux me décelèrent 
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Tenvie qu'il ea avait. Alors je réunis mes 
moyens , je brûlai les planches , et la bombe 
éclata. Le prince rit d'autant plus qu'il s'était 
contraint davantage, et tout le monde l'imita, 
car un prince est toujours imité. La scène 
dors retraça le dénouement du pro^h du 
fandango^ lorsque les juges, ne pouvant plus 
conserver leur gravité, se mettent à danser sur 
le tribunal. Dès lors les cartes furept quittées, 
plusieurs groupes se formèrent , et nous ces- 
sâmes d'être le point de mire de tous les 
yeux. Je m'approchai de la belle comtesse ; 
mais le mari, semblable à un vauto^r qui 
défend ses petits , arriva près de sa femme en 
même temps que moi ; je fus oUigé de parler 
de la grande chaleur , du bien que ferait aux 
blés une pluie abondante, et du plaisir que 
nous aurions le soir en entendant la musique 
turque. 

Parmi les nobles voisins réunis dans le sa- 
lon figurait en première ligne un homme en 
habit rouge brodé d'argent , décoré du grand 
cordon bleu de l'ordre militaire équestre de 
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Bavière , ayec une belle plaqtie sur le eété 

gauche; il se retourna je Tis une clef de 

chambellan. 

— Quel est ce beau monsieur? dis-je au 
comte Ferdinand. 

— C'est un émigré français , époux de ma 
couine; il habite un village près d'ici; c'est 
un fort aimable homme ; ▼oulez-'VOus faire 
connaissance avec lui? Je vais vous présenter. 

— Avec plaisir. 

— D'ailleurs , éomme il est notre voisin , 
vous aurez occasion de le voir souvent : vous 
vous plairez dans sa société. 

Nous nous approchâmes de M. le comte de 
F..... ; son accent méridional me le fitrecon-^ 
naître pour un de mes compatriotes. En 1 791 
il émigra comme tant d'autres ; mais, manœu* 
vrant mieux que les autres , il eut le talent de 
faire sa fortune. De sôus-lieutenant français il 
était devenu colonel russe, grand'croix de 
Tordre de Bavière , chambellan du roi de 

Wurtemberg et grand-maitre de ses cui-^ 

mes. Il me pria de l'aller voir dans son châ-^ 
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teau de L. ^ et me promit de venir bientôt m'en 
renouveler Tinvitation chez moi , c'est-à-dire 
chez le comte Ferdinand. 

Au dîner, }e fus ass^heureux pour me placer 
auprès de la jolie comtesse ; tout en mangeant, 
tout en buvant le détestable vin du lac de Con- 
stance, je lui contais fleurette»; la dame avait 
Tairde m'écouter avec plaisir, mais elle répon* 
dait peu, car son mari ne nous perdait pas de 
vue. Le pauvre homme ! On verraplus tard que 
ce n'était pas de moi qu'il aurait dû se méfier 
davantage. Pour dérouter M. le comte , je ne 
dis presque plus rien à sa femme^ mais j'a-^ 
vais soin de continuer ma conversation avec 
les pieds ; on peut dire de fort jolies choses 
de cette manière* Je fiis sans doute très élo-*- 
quent ce jour-là, car on m'en répondit de 
charmantes. Allez-moi trouver. un mari, le 
plus jaloux du monde , qui puisse deviner ce 
que l'on dit dans ce cas-là. M. leconjted'IUe.,. 
n'y vit pas plus que les autres , et quand on 
se leva de table, nous étions déjà d'accord, 
Diable! allez-vous dire, vous étie^ dono 
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alors tt& fier conquârant, vous alliez vite en 
besogne. A peine avez-yous eu le temps de 
placer quatremots etdé)à vous êtes vainqueur ! 
-^Douoement^nevoushàlespas de me féliciter; 
je ne fus pas si heureux que ces préliminaires 
pourraient vous le faire croire. On prenait le 
café dans le salon, lorsque tout-à-coup un 
épouvantable charivari se fit entendre sous les 
fenêtres: C'est la musique turque! s'écria-t-on 
de toutes parts. 

— Quel est ce petit homme à moustaches 
qui parait si content de lui-même? demandai • 
)e UQ jour au comte Ferdinand. 

— C'est, me répondit^l, l'officier qui jadis 
conduisait le contingent du prince à l'armée 
de l'empereur ; en attendant que les choses 
reviennent sur l'ancien pied, il fait les fonc- 
tions de chevalier de la cour et d'historior- 
graphe. 

— Historiographe? 

— Oui; dans notre famille, nous avons un 
livre où chaque jour on écrit les faits et gestes 
du prince. 

iif 4 
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— Chaque jour! Mais quapd il n'y ariea.à 
mettre? 

— Il y a touîpurs quelque chose. Ce livrp 
fut coipmeiicé du t^aaps des croisades et con- 
tinué sans interruption; vous conoevez com- 
bien il doit être précieux pour nous. Là, ncms 
voyons ce que nos aïeux fidsaient, nous les 
imitons, et nos neveux feront de même. Tous 
leç usages que nous <mt teansmis nos pères, 
nous devons les transmettre ànofxe postérité. 
Dai^s ce livre, nou« protestons contre Tinjuste 
spoliation comniise à notre égard : le prmee 
y est toujours traité de souvwain; et du roi dç 
Bavière, on n'en parle pa» plus que s'il n'avait 
janiais existé. 

— Votre livre n'est donc qu'un roman? 

— Ce sera tout ce qu'il vous plaira de l'ap*- 
peler; mais mon frère est souverain, il doit 
l'être toujours , dans tous les cas, quoi qu'il 
arrive. Il faut que nos arrière-neveux ne puis- 
sent pas supposer de lacune dans notre his- 
toire. 

-- Mais la vérité ? 
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_ Qu'importe ! . . • 

— P wvre postérité ! la voilà bien attra- 
pée. 

Oi:, M . lliistorio^jsapbe était le maestro de 
la musique turque; ilréunissait cette troisième 
eharg^à mjiles qu'il avait déjà cumulées, et, 
paindessus tout encore, il|ouait de la clari- 
nette. Lé flb^po^ter^ gouverneur ^es enfants, 
jouait delu flûte, lés gardes-chasse donnaient 
du cor, et tous, les valets, armés de cymbales, 
de triangles, de ^amtamft, et je ôrois aussi de 
casseroles cm de quelque chc^e qui y re^em- 
blait beaucoup, contribuaient au plus épou- 
vantable tiutân^aiTe qui jamais éciMrcfaa des 
oreille humâmes. Tous les acteurs étaient 
habillés en Turcs, avec de vieur oripeaux con- 
quis âans >dotite sm* les Sarrasins au temps dé 
Richard £œurï-de-^LiQn. 

J& m;âppiochaî de M. le comte de F... 
-rf^Commieiit^lui dîsrje, peut-on faire un pareil 
charivari dans un.pa^ oomnate-r Allemagne, 
où Ton nait pour ainsi dine nmsicieh ? Com- 
ment est-d possible que h prince , homme 
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d'espiit, trouve cela* charmant? car voyez sa 
figure , elle rayonne de joie; il est dans la ju- 
bilation. 

— Les questions que vous me faites, je me 
ies suis adressées cent fois, me répondit-il; 
tout ce que je sais là-dessus, c'est que de temps 
immémorial on afait dans ce château de la mu- 
sique turque les jours de grandgala. Gela doit 
remonterau temps des croisades : quelque an- 
cêtre du prince sera sans doute revenu delà Pa- 
-lestineavec des instruments'prisaux Sarrasins; 
on en aura joué le jour dé sa fête, et comipe dans 
ce pays tout se continue, on aura continué. 
Car voyez les instruments ; leur antiquité 
prouve leur origine, on li'en trouverak nulle 
part de semblables. La manie des dioUes Al-^ 
lemands est 'de représenter; ici la postérité 
n'a d'autre souci que d'imiter les ancêtres. Je 
parierais que dans mille ans, à pareil jour, on 
fera dans ce château de la musique turq[ue 
avec les -mêmes casseroles. 

Le prince est bon musicien, et cette musi- 
queenragée -l'enchante. Pourquoi ? me deman- 
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derez*You$; parce que dans cette musique il 
trouve toute autre chose que de la musique t 
il y voit les faits et gestes de ses aieux, les 
croisaifes, la lougue épée de son graad-père^ 
la cuirasse de son bisaïeul, le casque de aoa 
trisaïeul. Quand il fait de là musique en petit 
comité, c'est comme musicien; à présent il 
n'est plus musicien, il est prince;. il préfère 
aujourd'hui cette épouvantable cacophonie 
à l'harmonie la plus suave du meilleur ot- 
chestre. 

Gomme tout prend fin dans le meilleur des 
mondes possibles, même les choses les plus 
agréables, la musique cessa^ J'avais ¥U la jolie: 
comtesse scMrtir du^ salon et se diriger vers un. 
petit bosquet au fond du jardin; il était nuit. 
Je crus l'heure du bei^r sonnée et je courus ^ 
chercher les aventures. J'allai d'abordàdroite,^. 
à gauche, écoutant, regardant de tous côtés ^ 
autant qu'un reste de crépuscule pouvait me 
le permettre, lorsqu'au détour d'une allée 
j'entrevis deux personnes qui cherchaient à 
m'éviter, je doublai le pas; on se mit à cou^- 
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rir , .je courus plus fort, ©I je tue trouvai nez à 
nez avec la belle comtesse en tendre téte-à- 
tète avec rhistoriographe, coiffé d'un turban 
et enpoiiearnié de sa clarinette. Je partis d'un 
grand édat de rire, et ce fut ma seule ven* 
géance. i.. Ah l M^ le ôôiàte d'tU. . . . / ! me dis- 
Je en reveiiatit au château, gare la postérité, il 
parait qu^idtô^t le monde travaillé potir elle. 
Lé lendemain, j'étais dans le salon du comte 
Pèrdîïiaiid, très occupé d'ufne partie d^ëchecs^ 
lorsque j'entendis le tambour de garde battre 
aux champs ; je regarde par la fenêtre, et je 
voiries soldâtes aligùés, présentant les armes. 
Une calèche découverte roule dans la cour; 
mon philistin (i) vient mé prévenir que lenia- 
réchalDavoust monte pour më voir. Onouvrfe 
la porïe à deux battante- éi le valet de cham- 
Itfe du comte Fierdiiiand, qui Venait d^éhdos- 
sér rhairit'de grande livrée, annonça le comté 
de F 

(i) Noos appelions ainsi les soldats qui noa^ serfaieut. Le 
nom de domcstiqae ne paraissant pas eh harmonie avec Tha- 
bit militaire, on avait pris celui de philistin. '■ 
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Il avaft grancB de sivpouces (kpnisla tefUe; 
il était tout rayonnant de Fhcmnèur que mes 
soldats lui faisaient II orùt réellement que la 
garde s'étut assemblée poor loi i jamais il ne 
i^t a sa pensée qu'on a^ait pu leprendre pour 
un autre. Il était coutertde broderies et decor^ 
dons commelayeille; lefaotionnaire, voyant 
un si bel habit , avait crié : Aux^rmeê! et le 
caporal, très consont, lui rendit les mêmes 
honneurs qu'il eût fait à Napoléon. 

Ah ! mon liabit, <qne j«i te remercie ! 

Je laissai M. le grand-mattre des cuisines 
bien persuadé que tout cela s'adressait à lui, 
me promettant bien qu'une fois ne serait pas 
coutume. 

Parbleu l me dis*je en regardant la magni- 
ficence de son costume de cour, M. le comte 
avaàtbien raison de se moquer du prince son 
Qousin, sur sa manie de r^résentation; lui 
qui, Tenant d'un village dans un village, visi^ 
ter un petit lieutensmt d'infanterie « endosse 
un habit qu'il ne porte, même à la cour , que 
les jours de grande cérémonie. 
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Là manie de rhomme^ en général, est àe 
Vouloir toujours paraître au-dessus de son 
voisin. Sans qu'on s'en aperçoive^ on se laisse 
souvent dominer par celui qui possède plus 
de fortune ^ ou qui tient un rang plus élevé 
dans la hiérai*chie sociale. Notre espèce est 
essentiellement moutonnière. Mettez deux 
hommes dans une chaise de poste, ils ne se 
sont jamais vus ; lancez-les sur une grande 
route; ils auront à peine fait quatre lieues, 
que l'un d'eux aura déjà mis le grappin sur l'es- 
prit de l'autre , et celui-ci n'aura faim, soif ou 
sommeil, que lorsque son compagnon de 
voyage aura l'envie de manger , de boire ou 
de dormir. 

• Chacun connaît cette influence exei^cée par 
la fortune et le rang social sur l'esprit des 
sots; et comme le nombre en est infini^ cha- 
cun veut se faire admirer par un certain nom- 
bre^ Admiré dans un endroit , sans vous en 
douter vous devenez admirateur en traversant 
la rue. 

I>'aîgle jl*one maison est an sot dans une antre» 
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Examinez tous les gens de votre connais* 
^nee, mettez-4es dans un salon à côté de per* 
sonnes qu'ils voient pour la première fois; ils 
déploieront tout Tart possible en parlant des 
autres, pour dire ce qu'ils sont ou ce qu'ils ont 
été. Si def temps en temps un interlocuteur 
malin leur donne un croe-en-jambe pour les 
éloigner de leur sujet , ils reviennent à la 
chaîne ; on les repousse , ils reviennent encore, 
et finissent toujours par dire qu'ils vont à la 
cour, qu'ils sont de l'Institut ^ ou qu'ils font 
partie des hautes notabilités financières. Yous 
avez beaii faire, vous ne l'échapperez pas ; sem-' 
Uable à Francaleu, votre homme se dit : 

Dût-il ronfler debout, 
L*aaditear entendra ma pièce jusqu^aa boni. 

Ce travers est encore plus grand chez le^ 
femmes^ Voyez cette belle dame venue au bal 
dans un superbe équipage, elle s'assied de 
préférence à côté d'une autre qui n'arrive ja- 
mais qu'en voiture numérotée. Tirez votre 
montre, je parie cent contre un qu'après cinq 
minutes la première aura raconté les prêtent 
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dus accidents arrivés à sa voiture, à ses che- 
vaux, par la faute de son cocher, qui certaine- 
ment est le plus maladroit de ses gens. Tout 
cela n'est pas Vrai, mais a servi de prétexte 
pour parler de ses getis , de son cocher, de se» 
(îhëvaux , de sa voiture , et d'en parler à celle 
qui, n'en ayant point, doit, par conséquent, 
sécher d'envie. 

Un capitaine de mon régiment, lorsquli 
s'asseyait potir dîner, mettait tous les jours une 
pièce de quarante francs sous son adsiette. 
Après le dessert il reprenait sa pièce d'or, la 
remettait dans sa l>ourse et sortait. Nous lui 
demandions souvent ' le pourquoi : « Vous le 
» saurez plus tard, » nous répondait-il. A la fin 
pourtant nous apprîmes la raison de cette 
manœuvre bizarre. « Dans les pensions d'offi- 
*>ciers, la conversation ne roule jamais que 
» sur les règlements militailres ou sur les filles, 
» deux sujets, à mon goût; ignobles ou souve- 
A rainement ennuyeux. Je me suis promis de 
» donner cette pièce aux garçons qui noui^ser- 
• vent, si j'avais un jour le bonheur d'entendre 
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> parler d'autre chose. Je n'ai jamais pu réus* 

> sir, et j'ai gardé mes quarante francs. » 

— Oserai-)e vous demander quel est cet 
ordre dont vous portez le grand cordon et la 

plaque? dis^je à M. le comte de F après les 

premiers compliments d'usage. 

— C'est celui de Saint-Michel de Batière, 
c'est l'ordre qui jouît en Europe du plus beau 
privilège. 

— Qud est ce privilège ? 

— Nous avons le droit de communier Té- 
pée à la main le jour de la fête de saint Michel. 

msumteneatis^amiei; quant à moi, je parvins 
à réprimer l'hilarité qu'avait excitée en moi 
le superbe privilège, et ce ne ftit pas sans peine 
que je gardai mon sérieux. Quelques jours 
après j'allai rendre sa visite à M. le comte, qui 
me fit parcourir son jardin rempli de chau- 
mières, de kiosques, de fabriques de toute 
espèce. Dans un petit temple gothique, on 
voyait un ermite automate qui répondait à 
toutes tes questions ; mais le sorcier n'enten- 
dait que l'allemand. Près de l'ermite était un 
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autel avec cette légende : Deo ignoto (au Dieu 
inconnu). 

— Est-ce ici que vous communiez le jour 
de saint Michel? demandai-je à M. le comte* 
Il eut Fair de n'avoir pas entendu. Je répétai 
la question, « Non, me répondit-il, c'est dans» 
» la chapelle du château. » 

Je pris des informations, et j'appris que le 
29 septembre, M. le comte , en grande tenue 
et Fépée hors du fourreau, communiait en 
présence de ses vassaux é^jifiés. Il donnait à 
cette cérémonie toute la solennité posHsiblé^ et 
s'il avait euquelque historiographe à ses ordres, 
il n'aurait pas manqué d'en faire dresser pro- 
cès-verbal au grand avantage de la postérité. 
C'est sans doute fort bien de communier Té^ 
pée à la main lorsqu'on en possède le droit 
incontestable , mais j'avoue que le Deo ignoùt 
m'a toujours scandalisé. Ici, ne voyez-vous 
pas deux hommes dans un seul ? Le Deo ig- 
noto était la pensée de M. le comte, et le reste 
un privilège dont il voulait jouir. Pour rien 
au monde il ne l'aurait laissé prescrire en ne 
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fi en servant pas. Un privilège, •quel qii'fl soit, 
«st toujours bon. Pour les gens du déboUé , la 
grande affaire est d^étre distingué du publie ; 
cette distinction, ils la veulent à tout prix ; si 
Je souverain leur accordait le privilège de ne 
pas diner certain jour de Tannée, soyez certain 
qu'ils ne dîneraient point, et qu'ils auraient un 
grand mépris pour toute la canaille qui se 
mettrait gaiement à table en 3e moquant de 
leur sottise. 

Ceci me rappelle un certain duc qui ne 
quittait jamais son cordon bleu; chaque es*- 
pèce de toilette avait son large ruban : il en 
portait un pendant la nuit, dans son lit; et, 
chose extraordinaire et pourtant vraie, il avait 
poussé la précaution jusqtt'à faille fabriquer 
un cordon m tôle qui servait les jours ou 
monseigneur prenait un bain. 

C'est impossible 9 direz-vous; eh bien! si 
vous ne croyez pas mes anecdotes, je vais vous 
donner de l'histoire. Le fils du grand Condé, 
au moment de mourir, ne s'occupa d'autre 
chpse que de régler le cérémonial de ses fu- 
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néraiUes. « A la. mort de mon père , on fit des 
fautes graves ; le poêle était porté par MM. tels 
et tels; on eut tort : il fallait des princes du 
sang et non des. maréchaux, etc. » Il régla la 
forme du lit de parade, les dispositicms de la 
chapelle, l'étiquette du caveau. Il mourut en 
disant qudi nombre de ckrges dev^t entourer 
«on cercueil. 

Cela se comprend très bien; nous conseiv 
Yons au lit de mort les idées qui toute la vie 
ont meublé notre cerveau. Haller, le grand 
physiologiste, se lâta le pouls, et, croyant visi- 
ter un malade, il dît t «Cet homme n'a pas plul 
de cinq minaies, à vivre, on m'a fait venir 
trop tard. » Il mourut cinq minutes après. Un 
usurier 9 au Meu de b£|iser le crm^fix que luî 
présentait son oonfesséiir, lé priH;, et Je pesant 
dans ses mains, il s'écria : « Cî'est bien léger, 
je ne puis pa^ prêter plus de troi;» francs là- 
dessus. 9 

Parmi les cantonnements qui m'ont laissé 
les plus ag^Téables souvenirs, cekii de Zeil tient 
certainement la première place, et Ratschitz 
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marche immédiatement après. Vous detez 
coanaîttie mon^ b? a^e baron ,. cçlui qui me û% 
fair<6 des mou$ta$hes (i). Nous menions 
j^^y^uise; TÀe ^iam sa, get^tilhaodmière; pendan|t 
le ^w nous cliassio0s; le soir, réufiiis dan^ 
une, grande salle, avec \m^ demi^uzaine de 
fort jolies da«pes^ nous faiisions. tout notre 
possible pour paraître aimables. Le y^eos b^-t 
iota hious raoootalt les histoires merwiUeyses 
des cbei^iers qui jadis avaient habité ce su-^ 
porbemancâr. C'étaient de nobles hoistimes, so$ 
Qjb^uxj dont Foraine se perdait dans fes eaux 
du déluge. H ow étipw p^orveoMa à sAHW! Vfm^ 
leurs faite et gQi^^9^ Je.lesoonn^aijsaais ii ^en 
por teur n4tti^.qu!en passant le soijr dansile^ 
corridors, il me semblait à pbaqud instant 
que j'allais me trouver en face d'un certain 
Conrad au bras de fer ou d'Othon à là tête 
d'acier. 

Un soir, par un beau clair de lune qui re- 
flétait sur le sol l'ombre fantastique des tou* 

(i) Voj€z /« Chasseur aa Chtien d'arrêt, chapitre de la Suivi- 
Hubert. 
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relies , j'animais cette cour aujourd'hui sileii« 
eieuse , je la peuplais de chevaliers disputant 
le prix de la valeur. Les belles damoiselles , 
agitées par la crainte et Fe^rance, ranimaient 
le courage de leurs amants prôts à succomber.' 
Elles se dépouillaient de leurs rubans; les 
pages couraient en tout sens pour porter ces 
feveurs (i) et en promettre de j^us préoieilr 
ses .encore. J'entendais le hennissement des 
chevaux, le bruit des lances et des cuirasses 
brisées, les sons de la trompette , les acdaînar 
tiens du peuple. Le^ hérauts d'armes proela-* 
maient f heureux vaiiiqueur ; un beau cfaeva^ 
Ber, la visière levée, couvert d^une noble 
poussière , recevait d'une main adcurée Ffaeu-^ 
reuse écharpe (|ui devait fair^ tant de jaloux, 

(i) G*est pouF cela qa*ane espèce de ppfit rnban s'appelle 
encore faveur. Au reste, les daines ne se contentaient pas die 
donner leurs rubans aux chevaliers qui combattaient dans les 
tournoiSi^ Elles déchiraient leurs robes et jetaient les morceauj( 
dans Tarène. On en a tu qui, le combat fini, n'avaient pln^ 
que le vêtement indbpensable. Etait-ce par amour ou bien 
par coquetterie ? Je laisserai décider la question par posbolfei 
contemporaines. 
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lorsque je fus tiré de mon rêve par rhomme 
le plus prosaïque parmi ceux qui , dans tous 
les temps , ont endossé l'uniforme, c Mon lieu- 
tenant, me dit le fourrier, je tous apporte nn^ 
bon à signer pour troip paires de guêtres. — 
Au diable soit la masse de linge et chaus- 
sure! 4 
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Les chirui^ens-majors étaient en général de 
bons praticiens. Couper un bras, une jambe, 
était pour eux chose aussi facile que d'avaler 
un verre d'eau; j'en ai connu même à qui 
cette dernière opération aurait fait faire une 
laide grimace. Ces messieurs avaient un grand 
zèle, et souvent on les a vus sur les champs de 
bataille secourir les blessés , en payant eux- 
mêmes de leurs personnes. Beaucoup d'entre 
eux joignaient la science à la pratique; chez 
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plusieurs, la pratique tenait lieu de tout; 
mak à force de panser des blessures de toute 
espèce, tous les cas se renourelant chaque 
jour , ils en savaient autant qu'ils en dotaient 
savoir. 

Mais à chaque instant il arrivait de France 
des jeunes gens qui, par protection et pour 
éviter de partir le sâc sur le dos, avaient at- 
trapé , je ne sais comment , un brevet de chi- 
rurgien sous-aide, après trois mois de séjour 
à rÉcole-de-Médecîne. Ils faisaient ensuite à 
l'armée un cours pratique aux dépens des pre- 
miers venus. Malheur aux pauvres diables qui 
leur tombaient sous la main , échappant au 
canon; le scalpel les attendait... et... alors... 
C'était, ma foi! bien pire que Charybde et 
Scylla. 

M. Varro..., l'un de ces esculapesâla dou- 
zaine , était sous-aide dans mon régiment. Les 
soldats, qui toujours ont un sobriquet à don-^ 
ner à tout le monde , l'appelaient le docteur en 
êoape salée. Laborie le priait depuis quelques 
jours de lui arracher une den| qui le fkisait 
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beaucoup fioufFrîr, et notre docteur renvoyait 
l'opération au lendemain sous divers pré- 
textes : il n'avait pas le temps, un malade dont 
la situation était dangereuse l'attendait, il avait 
oublié sa trousse, etc. Un jour l'aide-major 
Margaillan, bon chirurgien, vient à passer 
devant notre baraque; Laborie lui conte son 
affaire, et la dent est arrachée. Cinq minutes 
après, arrive maître Varro. . . Laborie, farceur 
de sa nature , l'appelle : 

— Et ma dent, quand Varraeez-vous? 

— Demain sans faute. 

— Pourquoi pas aujourd'hui ? 

— Je n'ai point mes instruments. 

— Yoilà M. Margaillan, il a les siens, il va 
vous les prêter. 

— Puisque M. Margaillan est ici, pourquoi 
ne vous arracherait-il pas votre dent? il le. doit 
même, il est mon supérieur , et je ne dois pas 
me permettre d'aller sur ses brisées. 

— C'est moi qui plutôt irais sur les vôtres , 
répondit l'aide-onajor. M. Laborie a confiance 
en vous ; depuis long- temps il vous prie de lui 
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fedrc cette petite opération, voici ma clrfde 
Garangeot, travaillez» 

Notre docteur ne pouvait plus reculer,, il 
devait nous montrer ses talents. Laborie se 
place, Yarro... prend l'instrument; mais à 
peine Fa-t-il introduit dans la bouche , que 
Laborie crache sa dent qu'il avait cachée sous 
sa langue, et proclame pour le plus grand 
dentiste du monde notre imberbe esculape. 
Jamais, dit-il, une dent ne fut arrachée avec 
une telle promptitade, et sans douleur en- 
core. Nous faisons tous chorus en complimen- 
tant le docteur sur sa dextérité. Varro... crut 
réellement avoir arraché la dent; mais rien 
n'était plaisant comme le - sérieux imper- 
turbable de Margaillan, qui lui demandait sa 
recette pour faire si vite une telle opération, et 
surtout sans douleur. « C'est tout simple , ré- 
pondait le sous-aide ; aussitôt que je touche la 
dent , je tourne la main, et crac, c'est fini. • 

Pour éviter les incendies on défend aux sol- 
dats campés d'avoii" de la lumière ou du feu 
dans leurs baraques; par conséquent, lors^ 
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qat le soteil disparait, ils n'ont rien de mieux 
à faire que de se coucher. Quand les nuits 
sont loi^ues on ne peut pas toujours dormir, 
et dans chaque chambrée un conteur se charge 
d'occuper l'attention. Mais ce conteur, qui se 
sacrifie aux plaisirs de tous,¥eut être écouté ; 
tous tentez qu'il a raison, rien n'est plus juste. 
Àehaque instant il s'assure que tout son monde 
veille , et voici comment il s'y prend. Dans le 
cours de sa narration, il glisse de temps en 
teonps le mot mbot ; il faut que les auditeurs 
répètent sur-4e-champ, en criant de toute la 
forœ de leurs poumons : euUler à pot. Chacun 
noit si son voisin a répcmdu ; dans le cas con- 
traire, un bidon rempli d'eau fraiche, jeté 
sur la face des dormeurs les plus déterminés, 
les réveille toujours. Vous devez facilement 
concevoir quel tapage tous ces sabot, cailler à 
pot , doivent faire , puisque dans chaque ba« 
raque il existe un conteur. Gela dure jusqu'à 
neuf heures; alors un roulement de tambour 
vient imposer silence à tout le monde. Nous 
allimis souvent nous promener le soir autour , 
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des baraques pout écouter des histoires; cela 
nous amusait beaucoup, et nous en avons en- 
tendu de bien drôles que je voudrain pouvoir 

répéter ici , mais il est inutile de vous dire 

les raisons qui m'en empêchent , vous les de- 
vinerez facilement. Un jour, je ne sais par quel 
caprice, je m'avisai de mettre en mauvais vers 
un conte de soldat. ObUgé de supprimer les 
interjections qui donnent tant de coloris aux 
phrases de ces messieurs , ce conte , en pas- 
sant par n^s mains, a beaucoup perdu de sa 
grâce; c'est presque une traduction. Je vou- 
drais bien ne pas vous donfier de ma poésie 
d'almanach, mais c'est nécessaire pour la suite 
de mon histoire. 

LA CURE lABRVEILLBUSË. 

GONTB. 

Certain docteur^ passamt fur on champ de bataille, 

TroiiTa, le aoir^ un soldat mort» 

Rare n*était cette travtaîlle. 

Un coop de sabre, on coup du tort» 

An braye afaient tranché la tête 1 
Elle était toot auprès^leaçulape a'arrétc ; 
Et calcnlant tont ce que peut son art, 
11 vent la ressouder sur le coq dn sondart. 
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Il taille, il rogne, il ÎDstnimente ; 
Sans dire un mot^ le mort endurait tout. 
Lé chirurgien le porte dans sa tente; 
Oacnque le mort fût lourd, il en vipt seul à beat. 
\ En hôte complaisant, notre homme lui fit faire 
Un lit avec ce qu^on trouva. 
Le. mort avait le meillebr caractère ; 
f Dans ce moment, il le prouva : 

Quoique son lit fût plus dur que la pierre, 
n né se phiguit point. Le lendemain matin ' 
Notre escnlape^ 6u notre carabin, 
A son lever, va voir si la soudure 
A joint la tête au tronc. Ô ciel J qui 1 eût pensé ? 
-Le mort !.'.... queHe admiràhl e cfure * 
. Le mort!.., il n^estplns moft ; il pade, il cr^, il )U|ne» 
Et se plaint qu*on Ta mal pansé. 
Pour éclaircir le fait, le chirurgien regarde, 
i, Bt s*apef*çoîf que, pafr niégarde, 
Il a placé la tête de traveri» 
La nuque par devant, et le nez par derrière. 
Bref, enfin, tout est k TeuTefs. 
a O quel malheur ! dit<^il s et quel remède y faire ? 
Ma foi, je n*en sais point. » Il assemble un conseil 
De tous les gens de l'art. Il lève Tappareil ; 
L*un après Tautre, il les consulte. 
De tous les avis il résulte 
Et Ton décide à Fuiianiiùité 
Qu'il faut, sans tarder davantage. 
Pour mieux replacer son visage, 
Que le soldat toit redécapité. 
L*arrêt porté, le chirurgien s*apprête 
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Â l'exécster à l'inskaot ; 
. Mais le soldat, de foq lit se levant t 
« Monsieur, je garderai ma tête 
Tout comme elle est, ini dit-il en criant 
Si fort qu'on aurait pu lentendre d'une lieue, 
Si je n'y vois point par devant, 
Il me restera Tagrément 
D'y bien voir pour faire ma quetfc. ^ 

Quelques jours après , nous étions réunis à 
la cantine autour d'un bol de via chaud, et je 
lisais ce conte à quelques oflSciers^en préseace 
du docteur Varro... Il est difficile d'être plus 
béte que le susdit docteur ; il Tétait à manger 
du foin, vous allez en juger. On aurait dit vrai-^ 
ment qu'il le sarait , car il rédigeait toujours 
ses bons de fourrages de la manière suivante : 
< Bon pour tant de rations d avoine^ de foin, 
«de paille, pour la subsistance du soussi- 
gné.» Pendant la lecture de ce conte, il m'é- 
coutàit avec un sérieux glacial ; je le vois 
encore, sed deux coudes sur là table ; sa tète 
appuyée dans ses deux mains paraissait ab- 
sorbée par les plus profondes méditations. 
Chacun riait, causait , buvait autour de lui ; 
le docteur n'entendait rien , ne voyait rien. 
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Après avoir passé quelques minutes dans cette 
position, il s'écria d'un air profondément con- 
vaincu : NON, CE n'est pas possible. 

Nous savions tous que le docteur était un 
sot, mais nous étions loin de le croire de cette 
force- Aussitôt je reçus de tous les assistants 
un coup d'œil »gmficatif ^ et voyant à quel 
homme j'avais afiàire, je résolus de m'amusa 
à ses dépens. 

^^ Vous croyez que ce n'est pas possible? 
dis-^ au docteur ; vous ne savez donc pars qœ 
depuis quelques années la chirurgie a £sdt des 
progrès étonnants ? La guerre a fourni tatit ée 
sujets pour faire des expériences, qu'après 
une multitude d'essais inutiles, les Larrey, les 
Dubois et bien d'autres moins célèbres, sont 
parvenus à recoudre une tête tout comme au- 
trefois on raoeommodait une jambe cassée. 

— Eh bien l voilà la première fois que j'en 
entends parler. 

— Depuis quand avez-vous quitté Paris ? 

— Irois ans à peu près. 

-- AkM-s je conçois comment vous l'igno^ 
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l^z, car dix4iuit mois sont â peine écoulés 
depuis que la première expâ:*ience a réussi. 
M. Dubois Fa faite sur un homme exécuté par 
le bourreau , et cet homme se porte bien. 
L'Empereur a fait grâce au criminel , car il 
aurait été bien dur pour ce pauvre diable de 
recommencer l'opération. On va s^oçcuper de 
faire connaître la recette aux chirurgiens de 
l'armée, en y joignant la manière de s'en ser-* 
vir, et ce sera fort utile. Cependant on dit 
qu'une petite difficulté vient souvent compli 
quer la question ; il est essentiel d'arrêter le 
sang qui coule ; il faat être là, pour bouchar 
les artères avec un certain mastic dont tous les 
journaux ont donnéla composition réellement 
savante, et si l'on sait s'y prendre, le reste 
n'est plus rien- Peut-êire trouvera-t-on le 
secret de remettre le sang, loorsque le médecin 
sera venu trop tard pour Tempécher de sortir. 
Mais en attendant que le progrèâ des lumières 
nous donne ce moyen, qui doit compléter cette 
sublime découverte, tous les généraux vont 
avoir auprès d'eux un chirurgien qui ne les 



Digitized by 



Google 



•;6 LES CHIRURGIENS. 

qtlittera pas plus que leur ombre, et sera 
chargé de leur porter les premiers secours en 
empêchant le sang de couler si quelque coup 
de sabre occasionne entre leur tête et leurs 
épaules une solution de continuité. Plus tard 
on mettra sans doute dans les régiments un 
assez grand nombre de chirurgiens pour pou- 
voir veiller sur les têtes de tous les soldats, et 
ce sera pour la France une économie, car les 
soldats dureront bien plus long-temps. 

A l'instant, dix officiers m'interrompirent, 
appuyant par des exemples ce que je venais 
d'avancer* L'un avait vu faire l'opération , 
l'autre connaissait un grenadier qui , par ce 
moyen, avait rattrapé sa tête. Un autre ajouta 
que, grâce à M* Larrey, chirurgien en chef de 
l'armée, il avait le plaisir de faire la conversa- 
tion avec nous, après avoir été décapité par un 
grand diable de cuirassier russe de six pieds 
de haut. Pendant trois heures , il demeura 
parmi les morts, et se félicitait chaque jour 
d'être revenu vivre avec d'aussi bons vivants. 
Pour appuyer son assertion, il montracommc 
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pièce de conviction une énorme cicatrice qu'il 
avait autour du cou. Tout cela se disait avec 
un sérieux imperturbable. 

— Vous avez beau faire , messieurs , dit le 
docteur; mais en supposant qu'une tète puisse 
être recousue et reprendre vie, ce dont je ne 
suis pas encore très convaincu, il ne s'ensui- 
vrait pas de là qu'elle pût se ressouder, étant 
placée de travers. 

— Et pourquoi donc ? 

— Parce que les veines, les artères, les nerfs 
et tout l'appareil que renferme le cou , ne se 
retrouveraient pas à la même place qu'ils, oc- 
cupaient d'abord; qu'un nerf irait se lier à 
quelque artère , une veine à certain muscle , 
et alors au diable la machine ! J'ai bien étudié 
tout cela ; si vous connaissiez comme moi l'a- 
natomie, l'ostéologie, la pathologie , vous ver- 
riez que c'est impossible. 

— Je ne prétends pas lutter avec vous, doc^ 
teur, je ne suis pas de force, et je reconnais 
d'abord mon impuissance, mais permettez-- 
moi quelques reflétons. Il me semble que les 
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parties composant le corps humain sont toutes 
d'une nature presque homogène , et vous de- 
vez sentir que leur presque homogénéité , si 
j*ose me servir de cette expression , peut faire 
que dans certaines circonstances données elles 
puissent en se rencontrant 8*agglomérer , se 
souder malgré quelque dissemblance d'une si 
petite importance qu'il ne vaut pas la peine 
d'en parler. Ecoutez-moi , et suivez bien mon 
raisonnement (j'étais fort en peine de le 
suivre moi-même), n'est-îl pas vrai que l'ergot 
d'un coq est de la corne, et que sa crête est 
de la chair, du cartilage. Ces deux parties sont 
bien dissemblables , d'une nature bie.n diffé- 
rente, enfin elles sont tout-à-fait opposées. 
Cependant nous savons tous et nous avons tous 
vu que l'ergot d'un coq peut se greffer sur sa 
crête; toutes les filles de basse-cour ont fait 
cette bizarre expérience, et si nos yeux ne nous 
en avaient pas donné la certitude, nous ne 
voudrions pas le croire. Nous voyons tous les 
jours qu'un homme avec une jambe de moins 
continue à vivre, à se bien porter, et n'est gêné 
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que dans certâiaa mpu'veiiients; et cependant 
que d'artères, de fibres, de nerfs, d'os , on a 
supprimés chez lui. Mais la nature a tellement 
été prodigue envers nous, que, pour une roue 
de moins, la^nachine ne cesse pas son mouve* 
ment. Lorsque vous raccommodez une jambe 
cassée, et que les deux parties de i'os ne se 
rencontrent pas par£aùtement, qu'en résulte- 
t41? un caliis , mais on en est quitte pour boi* 
ter, et Ton couttriFC sa jambe. Je conçois fort 
bien que les parties d'une tête ressoudée à l'en- 
wrs ne se rencontreront pas toutes vis^à-Tis 
d'autres parties de même nature ; mais il suffit 
que quelques unes se placent à peu près bien 
pour que la vie reprenne son cours. Le man- 
que de soudure des autres peut occasionner 
une espèce de calus, de torticolis assez gênant 
d'abord, mais auquel on s'accoutume bien 
vite, car, toib» le savez, nous nous habituons 
à tout. On prétend même que les fonctions du 
cerveau ne sont plus très actives, et qu'un 
homme, après avoir subi cette opération de ^ 
travers , n'a plus de mémoire ; mais ce petit 
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ineonvéïiient n'est rien en comparaison de la 
mort, qui, jadis, était la conséquence néces* 
saire de la décapitation. 

Lorsque ma harangue fut terminée, les of- 
ficiers qui me soutenaient continuèrent sur le 
même ton, avec un air qui ne pouvait pas lais- 
ser soupçonner le plus petit doute dans leur 
esprit , ni la plus légère connivence entre nous. 
Le docteur hésitait; il ne voulait pas avoir Fair 
d'un ignorant, s'il niait un fait notoire qu'il 
aurait dû connaître ^ ou passer pour un sot en 
croyant une absurdité. Le danger était égal 
des deux côtés ; il loi^ait toutes les figures , 
il cherchait à découvrir quelque marque d'i- 
ronie, quelque envie de rire; mais nous étions 
tous impassibles comme des juges sur leur tri- 
bunal. Ne voulant pas risquer de tout nier, ni 
de tout croire, il prit un mezzo termine^ et fi- 
nit par dire en s'en allant : « Jamais on ne me 
9 persuadera qu'une tète cpupée puisse être 
» raccommodée, si le chirurgien ne la replace 
«pas exactement comme elle était d'abord. • 
Aussitôt que le docteur fut sorti, 1^ éclats de 
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rire commencèrent, et Ton conviendra que ce 
n'était pas sans raison suffisante. Dans peu de 
temps rhistoire fut connue, il devint la fable 
du régiment, le but et l'objet de toutes les 
plaisanteries; tous se moquaient de lui, jus- 
qu'aux petits tambours qui parlaient de tête 
coupée lorsqu'il passait devant eux. La po- 
sition n'étant plus tenable, le colonel fut 
obligé de demander le changement du sous- 
aide au ministre : il partit... Je n'ai plus en- 
tendu parler de lui. 

Nous étions en Espagne à Soria, sur les dé- 
bris de l'ancienne Numance. Un chirurgien- 
major, grand amateur d'antiquités, employait 
à faire des fouilles tous le» travailleurs qu'il 
pouvait rencontrer. Depuis la pointe du jour 
jusqu'à la nuit , il était au milieu de ses ou- 
vriers qu'il payait fort cher; ce brave homme 
se croyait amplement dédommagé, lorsqu'un 
tesson antique ou quelque médaille rongée 
par le temps , venait augmenter sa précieuse 
collection. Il prenait ses repas sur le terrain 
qu'il ne voulait jamais quitter. Cependant , il 
ih 6 



Digitized by 



Google 



8a LBB CHIRURGIENS. 

négligeait ses malades, et c'était peut-être fort 
heureux pour eux. 

Un jour , les ouvriers découvrent un vase 
ayant la forme de ceux que, nous autres mo- 
dernes, avons coutume d'employer pour sa- 
tisfaire certains petits besoins nocturnes. Il 
était écorné, fêlé, portant des marques de la 
plus haute antiquité. Notre brave chirurgien- 
major s'en empare, l'examine de tous les côtés; 
figurez^vous , sU est possible , l'excès de sa 
joie, lorsqu'il vit sur l'anse le nom de sbhtorivs, 
écrit en lettres encore lisibles. Une mine d'or 
n'aurait pas procuré tant de plaisir à ce bon 
docteur. Ivre de joie, il l'entra chez lui pour 
déposer le précieux vase dans un lieu sûr. Le 
regarder, le montrer aux curieux, fut dès lors 
sa seule occupation. Il leur disait que cette dé<» 
couverte allait enfin jeter une nouvelle lumière 
dans l'histoire romaine; que, jusqu'à pré* 
sent^ on n'avait rien trouvé de pareil dans les 
fouilles de Pompéi, d'Herculanum ; que les 
musées les mieux approvisionnés ne pouvaient 
rien montrer de comparable au trésor qu'il 
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possédait. I Car, enfin, ajoutait41, on a trouvé 
«partout cfes armes, des ustensiles, des yases 
»cb toute espèce; mais on ignore le nom de 
» leurs propriétaires ; et moi, par un bonheur 
«inouï, je possède uppot de chambre unique 
«jusqu'à ce jour dans toutes les collections, et 
• ce pot de chambre est celui de SertoHus !.. » 
Nous apprîmes bientôt que le vase antique 
était très moderne, que deuxsousrlieutenants 
rayaient enterré pendant la nuit 9 à Fendroit 
que l'on devait fouiller le lendemain , et qu'ils 
avaient eux-mêmes gravé sur l'anse le nom de 
l'illustre général romain. Tout cela se disait, 
se répétait dans le tuyau de l'oreille ; ce fut 
bientôt le secret de la comédie, toute l'armée 
le savait, â l'exception du bon c]birurgien-ma- 
jor. Il était si joyeux, qu'on se serait fait un 
cas de conscience de le détromper; il a tou-p 
jours cru qu'il possédait le pot dechambre de 
Sertorius. Si je savais moi-même que ce brave 
et digne homme existât encore, et que mon 
livre pût tomber entre ses mains ^ je suppri- 
merais l'aneodote ; miiis daps le doute, je ne 
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m'abstiendrai pas , ce serait vraiment dom- 
mage d'en priver mes contemporains. 

A propos du pot de chambre de Sértorios, 
je veux vous raconter une histoire beaucoup 
plus moderne, qui, dans Fan de grâce 1826, 
agita les plus fortes têtes du département du 
Nord. Les rhétoriciens en devinrent un peu 
phis pâles. Les académies de chaque endroit 
se déclarèrent en permanence , jusqu'au mo- 
ment où la question serait résolue. 

Une société d'antiquaires de Valenciennes 
faisait exécuter des fouilles à Famars, fouilles 
dont les résultats furent immenses. On trouva 
des colonnes par dduzaines, des statues par 
centaines, des médailles par milliers. Un jour, 
les ouvriers déterrèrent une table de pierre, 
et les savants émerveillés y lurent l'inscrip- 
tion suivante : 

Sbu. quo. templa. Fâmars. si. bblla. 
gubiosi tb. appellavkrunt. oves. 

TiBOLU. MOBILE. 80L1D0. P08T. 

similiteb. cac8a. qvm. ego. 
Ambo. te. pdmant. cdm. de. suis. 

Les journaux du pays copièrent les cinq li« 
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gnes qui furent répétées dans toutes les' ga- 
zettes de la Belgique et de la Prusse. Gomme 
vous pensez bien, chacun fit des commentai- 
res à perte de vue ; il ne faut qu'une étincelle 
pour allumer un vaste incendie. Tous les sa* 
vants de collège se mirent à l'ouvrage , mai» 
ils éprouvaient de grandes difficultés à faire 
la construction. La pierre était cassée, il man- 
quait probablement des mots, on chercha les 
autres débris sans les trouver. Alors^ chacun 
voulut suppléer par son génie et son érudi- 
tion, à ce que le temps avait détruit. Un pro- 
fesseur de rhétorique finit par trouver le sens 
après avoir passé bien des nuits à feuilleter ses 
vieux bouquins. Il annonça que certains points 
d'histoire, fort embrouillés, allaient enfin être 
éclaircis. Ove$ Tibulli^ les brebis de Tibulle 
devaient jeter un grand jour sur la vie de ce 
poète. Nouvel Apollon^ il avait gardé les trou- 
peaux dans les environs de Famars où les lu-- 
zernes et les sainfoins jouissent d'une réputa- 
tion méritée. Une brochure savante, tout 
hérissée de grec et de latin, lardée de notes^ 
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flanquée de pièces justificatives, allait être pu- 
bliée, lorsqu'un beau matin le journal deVa- 
lenciennes donna le mot de Ténigme. La y#r- 
sion parut fidèle aux savants comme aux gens 
du monde ; car eUe se rq^rochait beaucoup 
du texte. La void : 

GoQk rfa'aa temple, k Famars si belle, la 
[ CuriOMté appela, verront au Tes 
Tibule, immobiles et solides au poste^ 
Six militaires cosaques et égaux 
Eu beauté, fumant comme <ics Suisses. 

La ckose était d'une exacte vérité : six co- 
nques, restés à Valenciemies après le départ 
des armées étraiigèi*es, travaillaient à Famars 
à l'extraction des monuments romains ; on 
avait voulu les rendre célèbres , on y parvint. 
La mystification fut trouvée de bon goût par 
les uns , détestable par les autres. Si les sa- 
vants étaient ^ens à faire des émeutes, on en 
aurait vu de terribles aux environs des acadé- 
mies et des collèges. Le professeur de rhétori- 
que en fut long-temps malade ; les mystifica- 
teurs craignirent un moment d'avoir causé la 
mort d'un honnête homme. Heureusement , 
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tout se termina fort bien ; le savant finit par 
rira comme les autres ; certainement c'est ce 
qu'il pouvait faire de mieux. 

Je me trouvais chez un officier malade, au 
momeait où Fantiquaire chirurgien , demi je 
vous parlais tout à Fheure, vint lui faire sa 
visite. Le patient était au lit et racontait pé* 
nihlement ce qu'il ressentait; à chaque ré- 
ponse à ses questions , le docteur disait tou<- 
jours : « Bien , très bien , on ne peut pas 
mieux. • Quand il fut instruit de toutes les cir- 
constances de la maladie, il écrivit deux or- 
donnances. 

— Ecoutez-moi bien, dit-il; la première est 
une potion dont vous prendrez une cuiller à 
café toutes les demi-heures ; la seconde une 
tisane dont vous avalerez une cuiller à bouf- 
che tous les quarts d'heures. Si vous sentez 
que la cuiller à oafé passe vite, vous pourrez 
avancer le moment de la cuiller à bouche ; ai 
étendant la cuiller à bouche vaus restait trop 
mif l'evtomac, vous retarderiez la secoade 
cuiller à café. Ce remède est souverain, il est 
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indispensable dans votre position , tout dé- 
pend de la manière de le prendre; faites bien 
attention à ce que je vous ai dit. 

— Mais, docteur, c'est diablement em- 
brouillé , jamais je ne m'en souviendrai < 

— Eh bien ! dit le médecin oubliant son rôle 
de charlatan et rentrant dans son état naturel, 
faites-le 5 ne le faites pas, vous n'en serez ni 
mieux ni plus mal ; tout cela n'est bon qu'à 
soutenir le moral du malade. 

Je le rencontre un jour : — Gomment vous 
portez-vous? me dit-il. 

— Mal, j'ai des étourdissements , des maux 
de tète. 

— Vous avez trop de sang, il faudra demain 
vous faire appliquer une bonne application de 
sangsues. 

— Avec un pléonasme , docteur. 

— Non, me répondit-il, avec un linge 
chaud. 

Le capitaine L avait été gravement ma- 
lade ; le docteur le soignait , mais voyant que 
la santé ne revenait pas 4 la suite de toutes les 
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ordonnances, il fit appeler un autre médecin^ 
et peu de temps après il y eut un mieux sen- 
sible dans son état. Souvent nous plaisan* 
tions notre antiquaire sur ce qu'un autre 
avait fait, ce que lui croyait impossible. Votre 
collègue , lui disions^nous , répète à qui veut 
l'entendre que vous traitiez M. L...w à contre- 
sens ; vous l'avez saigné quand il fallait le pur- 
ger ; vous avez employé les émoUients lorsqu'il 
était nécessaire de se servir des résolutifs. Il 
dit en outre que si ce malade était resté trois 
jours de plus entre vos mains , c'était un 
homme mort. 

— Ce procédé me surprend. Entre collè- 
gues, on se doit des ^ards , et jamais un mé^ 
decitt nie doit trouver que son prédécesseur 

peut avoir eu tort. Il sied bien à M. R de 

venir m'enlever mes malades, après que j'avais 
tout préparé pour leur guérison! Mais cela ne 
se passera pas ainsi , mon honneur serait trop 
fortement compromis; j'aurai raison de ce 
propos. Oui , messieurs , j'irai le trouver un 
de ces jours, je le traînerai chez le général en 
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chef, et là )e raconterai ses indignes paroles, 
c Mon général , a)outerai-*)e , voilà monsieur 
» qui se yante de mieux guérir que moi, vous 
«pouvez nous mettre d'accord; placez-^nous 
»pour quinze jours dans un hôpital, donnez*' 
» nous à chacun une dwision de fiévreux , et 
» vous verrez bientôt qui de nous deux en tuera 
»le plus. » 

Vous figurez-vous le plaisir qu'auraient eu 
ces divisions de fiévreux si ces deux gaillards, 
les médecinant à qui mieux mieux, les avaient 
soumises à toutes les expériences qui leur au^ 
raient passé par la tète ! 

J'ai déjà dit que tout le monde n'est pas 
brave à l'airmée. Beaucoup de soldats , pour 
éviter les inconvénients des boulets, simu- 
laient une maladie pour avoir un prétexte 
homiéte d'entrer à l'hôpital. Les^ médecins les 
reconnaissaient à la pr^nière vue; ils admi*- 
nisAraient quelques doses d'émélique, une ou 
deux purgations , la diète rigoureuse , et Uen- 
tôt nos lurons, pris par famme, étaient obli-^ 
gés de se bien porter. 
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Cependant il leur restait une ressource, c'é- 
tait de revenir à l'hôpital avec la maladie qu'on 
ne nomme pas; on^tait bien forcé de les re- 
cevoir et de les traiter loin du bruit importun 
de la mousqueterie. Dans les salles où ces es-« 
pèces de malades sont soignés, il existe une 
hiérarchie à laquelle tout le monde est sou- 
mis. Le présid^fit est celui qui prouve le plu» 
de temps passé dans les hôpitaux; le vice est 
en honneur chez les hommes vicieux. Ce pré- 
sident nomme un secrétaire, un orateur, un 
curé, un médecin, un apothicaire, un avocat, 
un notaire ; chacun de ces hauts dignitaires 
exerce ses fonctions avec un sérieux imper-^ 
turbable. Tout se passe comme dans une loge 
de francs-maçons* 

Ces malades ne le sont pas assez pour gar-» 
der le lit; n'ayant rien à faire pendant toute 
la journée , que de ibotre quelques verres de 
tisane, ils passent leur temps à faire des niai^ 
séries. Vêtus d'habits de papier , couverts de 
bonnets de carton sur lesquels sont dessinée^ 
des figures obscènes, ils se promènent dans 
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les salles, escortant le médecin avec des la- 
bres de bois, des lances de carton, des haches 
de papier. Le président possède sur la cham- 
brée une autorité tout aussi réelle que s'il 
était général en chef. Il commande chaque 
jour le service , et tout se passe avec une ré- 
gularité parfaite. Vous seriez étonné de voir 
de vieux cuirassiers, des dragons, des hussard» 
à trois chevrons, jouer à la chapelle avec une 
gravité dont rien ne peut donner une idée. 
Tout le monde a Tair d'accomplir un devoir. 

Mais c'est lorsqu'il arrive un nouveau dé- 
barqué, conscrit ou ancien, que la cérémonie 
se fait avec pompe. Tous les dignitaires en- 
tourent son lit , le médecin lui tâte le pouls et 
prescrit une ordonnance écrite par le secré- 
taire. Le curé reçoit sa confession , le notaire 
son testament; l'apothicaire, avec un grand 
sang-froid, vient, comme M. Fleurant, exé- 
cuter les ordres qu'il a reçus, et c'est toujours 
de l'eau fraîche, ce qui ne manque jamais de 
faire bien i:ire ces messieurs. 

Quand un malade sort de l'hôpital, on lui 
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délivre un diplôme signé par tous les digni- 
taires qui savent écrire, et si plus tard il re- 
tombe malade, il est reçu sans Tépreuve de 
Teau. Ainsi , lorsqu'on passe la ligne pour la 
deuxième fois, on est dispensé du baptême du 
bonhomme Tropique, 

J*ai vu quelques diplômes de cette espèce ; 
ils sont bizarrement rédigéis , on y trouve à la 
fois Tesprit du corps-de-garde , la saillie de la 
caserne , le calembourg du commis-voyageur. 

Les soldats qui long-temps avaient séjourné 
dans les hôpitaux, rentrant dans leurs régi- 
ments , arrivaient avec un bon nombre de re- 
cettes qu'ils appliquaient au premier venu. 
S'ils guérissaient quelqu'un, c'était fini, le 
chirurgien -major perdait ses pratiques; et 
vraiment, ^soit habitude, soit heureux hasard, 
il» réussissaient quelquefois. 

En péchant en eau trouble , on prend sou- 
vent du poisson. Dans tous les villages , ne 
trouve-t-on pas une vieille femme , un berger 
dont les ordonnances ruinent le médecin am- 
bulant ? 
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J'ayais la fièvre depuis trois mois , tous les 
remèdes ordonnés par la faculté du régiment 
avaient échoué. Ces messieurs m'avaient fait 
avaler une boutique d'apothicaire, et la fièvre 
restait ferme à son poste. « Mon lieutenant, 
» me dit un soldat de ma compagnie, si vous 
» voulez prendre ce que je vous donnerai^ vous 
j» serez guéri. Tenez, voyez-vous, les médecins 
» sont des b^es ; suivez mes conseils, et si de- 
• main vous avez encore la fièvre, je vous per* 
» mets de me faire fusiller. > 

Quoique je n'eusse ni le droit ni la volonté 
de punir ainsi mon Esculape de guérite , s'il 
ne réussissait pas, j'acceptai sa proposition. Je 
savais bien que j'allais prendre un remède de 
cheval, mais la vie de malade m'ennuyait à 
tel points que je n'hésitai pas à jouer quitte ou 
double. Le lendemain , j'avalai la potion sans 
demander la recette...., et je fus guéri. 

— Mais qu'as-tu donc mis dans cette tasse? 
dis-je à mon Esculape en le remerciant. 

— Ah ! ah l bien des choses, mon lieutenant, 
un peu de tout, café, rhum , sucre , jus d^ 
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cilron, poivre, sel, girofle , cannelle , et pour 
fimr^ une cartouche. 

Dans tons les remèdes que s'administrent 
les soldats , la poudre à canon tient un rang 
distingué. Notre chirurgien-major, a qui je 
racontai Thistoire, prétendit que cette méde- 
cine pouvait tuer un bœuf; peut-être disait-* 
il cela par jalousie de métier. 

Mais ne plaisantons pas sur les médecins 
de Tarmée ; je dois la vie à Tun d'eux. J'étais 
tombé malade à Yalladolid; fièvre cérébrale, 
nerveuse, putride, rien n'y manquait : il n'en 
faut pas tant pour tuer un homme. J'ai su 
depuis que le chirurgien^major qui me visi- 
tait disait tous les soirs en me quittant : c II ne 
passera pas la nuit, m Le docteur quitta Yalla-^ 
dolid avec son régiment, et je restai seul dans 
une maison où se trouvaient logés vingt ou 
trente officiers de différentes armes ; ils ne me 
connaissaient point , ils ignoraient même 
qu'un de leurs camarades fût en si piteux état. 

Un beau matin^ mon domestique s'empara 
de tout ce que je possédais, endossa mon uni*- 
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ftxrme, et s'en alla chez les insurgés espa* 
gnols. Je ne sais s'il me crut mort, ou ai, me 
sachant en vie, il eut la barbarie de m'aban- 
donner. Quoi qu'il en soit, je restai cinquante- 
six heures dans mon lit , sans que personne 
au monde s'en doutât. Au bout de ce temps, 
une servante entra dans ma chambre, elle 
venait la disposer pour un nouveau venu. 
S'approchant du lit, cette fille voit un mort... 
C'était moi. Elle pousse des cris en descen- 
dant l'escalier quatre à quatre , et criant : un 
muertoJ un muerto l Les officiers qui logeaient 
dans la maison paraissent sur leur porte. 

— Qu'est-ce donc ? pourquoi ce tapage? 

— Là haut... il y a un homme.., 

— Eh bien? 

— Il est mort. 

— Il faut profiter de l'occasion pour l'en- 
terrer. 

— T'a-t-il mordu, pour crier si fort? 

— Non , mais il m'a bien fait peur. 

— Allons voir ce mort. 

Tous ces messieurs montent et se groupent 
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«autour de mon lit : « Il est mort , dit l'un ; — 
il n'est pas mort, dît l'autre; — il n'en vaut 
guère mieux, dit M. Krasnicki, chirurgien- 
major polonais , qui se trouvait parmi les as- 
sistants ; n'importe , je vais lui donner des 
soins. Ce brave Esculape m'appliqua une de* 
mi-douzaine de vésicatoires, et le lendemain 
j'avais repris connaissance. 

Lorsque je pus recueillir mes idées et que je 
connus ma position, je faillis retomber ma- 
lade. Cependant^ quoique je ne possédasse 
au monde que ma chemise , je m'armai du se^ 
cours de la philosophie, je songeai à Gil Blas 
qui, dans YaUadolid, s'était vu dénlisé par 
don Raphaël et Faimable Camille. « Gil Blas 
s'en tira, me dis-je, pomtjuoi ixe m'en ti0erai»« 
je pas ? » et je m'en suis tiré. 



II. 
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Le prêtre doit dire son bréviaire tous le» 
jours , Texercice est pour l'officier ce que le 
bréviaire. est pour le prêtre. C'est une chose 
fort divertissante que l'exercice; après l'avoir 
fait trente ans, il faut le faire encore, à moins 
que l'on ne prenne sa retraite. Quand on ne 
le saitpas il fautrapprendre, c'est toutsimple; 
quand on le sait, il faut l'enseigner aux au- 
tres, c'est juste; quand tout le régiment ma- 
nœuvre bien, il faut le faire encore pour mon- 
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trer qu'on le sait. De sorte que toujours on 
fait Fexercice. Un officier revient perpétuelle- 
ment de Texercice ou bien il y ya. Si son ser- 
gent-major l'aborde, il est certain d'entendre 
ces paroles sacramentelles : t Mon lieutenant 
• ou mon capitaine, nous aurons aujourd'hui 
9 Texercice à telle heure , si le temps le per- 
» met. » 

Quand )e voyais arriver Thomme au double 
galon sur la manche , je devinais toujours )a 
phrase de rigueur; je ne la lui laissais jamais 
dire, je l'int^rompais par un : « Si le temps 
>le permet, n'est-ce pas ?» — Oui, mon lieu- 
tenant, répondait-il, et nous nous entendions 
à merveille. Grâce à ma prévoyance, que de 
paroles inutiles économisa ce pauvre sergent- 
major. On en remplirait quatre jolis volumes 
in-octavo. 

Le capitaine G...., de la garde impériale, 
avait besoin de faire l'exercice. Je l'ai vu, ma- 
lade au lit, commander le mouvement d'ar- 
mes aux hommes punis qu'il faisait extraire 
de la salle de police. Un jour l'heure sonne, 
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aucan n'arrive, il fait venir son «eiçeat-mà- 
joT : — Eh bien l lui dit-il, et mon peloton de 
pHnition ? 

— Capitaine, la salle de police est vide, nous 
n'avons pas d'hommes punis. 

— Cela vous regarde, punîssez^n. 

Par un frdid de lo** , il mettait ces pau- 
vres diables au port d'armes dans la cour, 
et gare à celui qui faisait le moindre mouve- 
ment Quelquefois, gelés jusqu'aux os, ils 
tombaient en défaillance le front sur le pavé. 

— Le fusil ,est41 cassé ? cfemandait Ife capi- 
taine. 

— Non. 

— C'est bien heureux. 

Le sergent Roussel était unTnstructeur ha- 
bile ; nul ne savait mieux que lui mettre un 
soldat au port d'armes et faire décomposer le 
pas oblique en maintenant la carrure des 
épaules , chose fort essentielle dans ce cas. 
D'un naturel doux, il ne pertnettait pas à sa 
bouche pudibonde ces expressions grossières, 
ces jurements de corps-<Je-garde que ses pa- 
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reils employaient toujours. Lorsqu'il était lûeii 
en colère, il appelait ses recrues des candidats. 
«Voyez donc ces candidats, ils sont mous 
comme des chiflfes; ils manoeuvrent comme 
des couturières qui ont mangé des choux. » 

Vous savez qu'un soldat en marchant dcût 
partir du pied gauche ; un jour le sergent 
Roussel £aiBant décomposer le pas, commande 
marche. Un soldat part du pied droit, tandis 
que son voisin iève le pied gauche; le sergent 
Roussel était par derrière; ce défaut d'harmo- 
nie dans les lignes de toutes ces jambes étonne 
son esprit exact; mais en voyant Teffet, il se 
trompe sur la cause» ilarrive tout courroucé : 
« Quel est le candidat^ dit-il, qui tient ses deux 
jambes en l'air h 

Il n'était pas très fort sur l'orthographe, il 
laissait, ma foi, bien loin derrière lui M. Marie 
et sa méthode simplifiée. Un jour, dans son 
rapport de garde, voulant mettre la force de 
son poste composé de quatre hommes, il écri- 
vit bravement en grandes lettres, KATROM. 
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Le sergent Roussel n'était alors que le caporal 
Roussel. 

A la rigueur, il n'était pas obligé d'en savoir 
davantage; mais Laborie qui, entré au service 
en 1780, avaitétéfaitcaporal d'emblée en 1789, 
sans doùteà cause des grands événements d'ia- 
lors 5 ensuite sergent en 1 794, sous-4îeutenant 
en 1802 et lieutenant en 1806 ; Laborie fai- 
sant un rapport sur la distribution du pain, et 
voulant dire qu'il n'était pas bon et pas assez 
cuit, écrivit tout cela dans un seul mot et de 
cette manière : 

PJnpaboiiînépaasécuî. 

Eh! ne pourrais-je pas citer des colonels et 
des généraux qui n'en savaient pas davantage. 
Celui qui disait enparlant à Napoléon : «Mon^ 
* sieur, sire, je ne sais pas les matiques, mais 
>je f... bien un coup de sabre, «était géné- 
ral dans la garde impériale, et certes jamais 
brigade ne fut commandée par un homme 
plus brave. 

Et ce général delarmée des Pyrénées-Orien- 
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taies qui écrWait au commandant en chef : 
« Nous n'avons pas de pain; pas de^painpasde 
» lapin ; j'ai écrit à ton état-major; le coco nf 
» m'a pas répondu , ouvre Tceil. > 

Et ce général qui avait reçu Tordre de se 
porter avec sa brigade jusqu'à Lintz et de se 
tenir à cheval sur la route de Vienne, et qui; 
semblable à Don Quichotte, était réellement à 
cheval au milieu du grand chemin, et y serait 
encore, si de nouveaux ordres ne lui avaient 
pas fait mettre pied à terre. 

Et ce colonel, commandant de place, qui 
reçut l'ordre de redoubler de surveillance 
pour n'être pas mirpris par l'ennemi ; l'équi- 
noxe allant arriver , les nuits devaiant plus 
longues, il devait se tenir sur ses gardes, etc. 
Il fit la revue de ses postes, de son artillerie, 
et quand il fut certain que tout était en bon 
état, il s'écria : » Qu'il vienne ce b.... de géné- 
»ral équinoxe, nous lui f..... des coups 
» de canon. » Ces hommes-là cependant oc^t 
vaincu l'Europe; d'ailleurs il n'est pas néces- 
saire d'en savoir tant pour se faire tuer.^ 
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Et pwis, on peut avoir du génie et ne pas' 
ebnââtire l'orthographe. Le maréchal de Vil- 
lârs ne savait point écrire ; s'il écrivait, il ne 
pouvait pas se lire, ce qui revenait au même; 
Cela ùe Témpêcha point d'être membre de 
rAcadémîe française. Cette académie sollicita 
le maréchal de Saxe d'accepter un des qua^- 
rante fauteuils* Voici comment cet illustré 
guerrier écrivait à ce sujet au duc de NoaîUes : 
* Se ta mûltet comme untbagt à un chat... pour 
coynan ailes vous pas? je crains les ridïguleset 
H lui si man parée un (\). 

Revenons au sergent ]ftoussel; c'était un* bon 
et digne homme; il aimait à passer pour sa> 
vant; lorqu'ii trouvait une pierre rare, il là 
mettait dans sonsac;rencontraît-il au bivouac 
un livre, une carte de géographie, un instru- 
ment de mathématiques, car on trouve de tout 
ati ^vouac, il le fourrait dans son sac. Le 
brave Roussel était chargé comme un mulet, 
mais il se dédommageait en expliquant aux 

(i) Mémoires politiques et militaires da duc de Noailles^par 
Fabbç MMiot. Paris, 1777. 
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Hfttres l'usage de toutes ces choses. Aviotis- 
nous besoin d'une plume, d'un crayon^ d'un 
compas, d'une règle, nous étions sûrs de trou- 
ter tout cela dons le sac du sergent Roussel, 
il avait même une longue lunette d'approche 
tpA lui servait non seulement à regarder Fen*^ 
nemi, mais encore à détailler aux autres la 
faiblesse des positions russes ou prussiennes, 
la manière dont il s'y prendrait pour les en- 
velopper et finir la campagne dans un seuljour. 
Quand il était de garde aux avant-postes, 
il ne se fiait qu'à lui pour tout voir; perché 
sur nne éminence avec sa lunette braquée, sa 
vue pénétrait dans les bivouacs ennemis ; il y 
voyait de fort loin; mais un jour il n'y vit pas 
de près, car uiie douzaine de cavaliers fondi- 
rent sur lui sans qu'il s'en doutât, et le pauvre 
homme lut pris ainsi que son poste. Cette 
aventure tious rappela l'histoire de l'astrolo- 
gue qui tomba dans un puits en voulant savoir 
ce qu'on fait dans la lune. 

PaciYre béte ! 
Tandis qu'à peine à tes pieds ta peux vcnr, 
Penses-tu lire «lu-dessus de ta tête ? 
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L'exercice m'ennuyait passablement, mais 
je concevais pourquoi, lorsqu'on le savait, il fal- 
lait le faire, soit pour le montrer aux autres, 
soit pour ne pas Foublier. Mais une chose que 
je n'ai jamais pu digérer, une chose qui pour 
moi fut toujours désagréable le premier jour 
comme le dernier, c'est la parade. Comment 
concevoir en effet que des gens raisonnables 
soient obligés de se réunir tous les jours à 
midi sur une place publique pour y voir dé- 
filer au pas ordinaire une cinquantaine de hé- 
ros à trente-cinq centimes, qui partent de là 
pour se rendre au corps-de-garde qu'ils occu- 
p^ont pendant vingt-quatre heures. Tout 
cela se fait avec un sérieux imperturbable ; j'ai 
connu des officiers qui regardaient défiler la 
parade avecune bonne foi vraiment admirable, 
à qui la parade était nécessaire comme le pain, 
qui toute la journée se seraient trouvés mal à 
l'aise s'ils n'avaient pas eu leur petite ou 
grande parade. Lorsque c'est fini , le colo- 
nel ou le général se retourne et vous dit : 
• Messieurs , rien de nouveau. » Chacun part 
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de son côté jusqu'à l'heure de l'exercice. 

Les dimanches on rend la chose bien plus 
belle et surtout bien plus divertissante. On 
i^oute trois ou quatre compagnies qui défi- 
lent comme si réellement elles étaient de garde, 
et TOUS conceyez le bel effet que cela produit. 
On y met quelquefois tout le régiment, msds 
alors il ne reste personne pour le voir passer. 

Après l'exercice et la parade, on doit comp- 
ter encore la théorie parmi les agréments du 
métier. Cette théorie consiste à débiter cha- 
que jour une partie de Vécçle dusoldaty du pe^ 
loton ou du bataillon^ devant un chef qui vous 
interroge. On voit de vieux officiers à mousta- 
ches grises , avec leurs trente ans de service , 
balbutier leurs leçons commode jeunes collé- 
giens. Car le collège et le régiment ont entre 
eux beaucoup de ressemblance; ce sont les 
mêmes craintes, les mêmes passions, les mê- 
mes rivalités sur une plus grande échelle. 
Cette théorie, à force de la lire et de la réci- 
ter, on finit parla savoir; on la possède comme 
celui qui Tinventa. Daqs ce cas, aveccertai- 
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nés {>rotections , vous pouvez être exempté 
de la débiter périodiquement ; mai& à la pa- 
rade, à Texercice, il faut que chacun paie de 
sa personne, et rien ne peut vous en tirer, 
il faut passer à cela quatre ou cinq heures par 
jour; ainsi comptez, après trente ans de ser- 
vice, combien d'heures bien employées ! 

A la garnison, les cafés, les billards, jouent 
un grand rôle ; c'est là que l'officier éparpille 
sa vie, gaspillant presque tout le temps qu'il 
ne consacre pas au service militaire. Je dis 
presque, parce que les dames en réclament 
une partie, et c'est celui qui certainement est 
le mieux employé. Mais, parmi les officiers 
d'un régiment, on en voit beaucoup qui dé* 
daignent cette espèce de jouissance. Faire la 
cour aux femmes leur parait chose pénible ; 
ils préfèrent acheter l'amour tout fait; cha* 
cun a son goût dans le monde. 

Un de mes amis avait coutume d'écrire 
exactement ses dépenses de chaque jour. Lors-* 
qu'il enregistrait certaines petites sommes 
destinées à se|B plaisirs secrets , il employait 
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toujours cette formule : Rafraicbissemeuts... 
5 francs ou lo francs , suivant l'occurrence. 
Il se maria; dès ce moment cessèrent les dé- 
penses secrètes. Un jour , il tomba malade : 
c Mon ami , lui dit sa femme; je connais la 
cause de ta maladie : j'ai vu dans ton livre de 
dépenses que tu te rafraîchissais^ beaucoup , 
étant garçon ; depuis que nous sommes mariés, 
tu ne te rafraîchis plus. — Au contraire; répli- 
qua le mari, c'est que je me rafraîchis trop. > 
En France , un officier trouve souvent quel- 
ques difficultés pour se produire dans le 
monde; en Allemagne, la chose est très fa* 
cile , surtout dans la belle saison. La bonne 
compagnie se réunit dans les }af dins publics 
pour y passer l'après-midi. Les dames appor* 
tent leur ouvrage ; on voit de tous côtés de 
petits groupes de femmes qui brodent , cou- 
sent, lisent, causent en prenant le café; tout 
cela se fait au son de la musique, au milieu 
d'une atmosphère de. fumée produite par les 
pipes que les galants de l'endroit ont toujours 
à la bouche. Du moment que vous connaissez 
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un membre de Tune de ces réunions , vous 
êtes vite présenté dans les autres, et peu de 
jours après vous vous trouvez citoyen de la 
ville. Les Italiens font leurs visites le soir, au 
spectacle, d'une loge à l'autre ; les Allemands 
les font dans les jardins publics ; c'est là qu'on 
rencontre tout le monde , c'est là que se 
nouent les intrigues galantes, que Ton dénoue 
ensuite où l'on peut. 

En Allemagne, on fume toujours ; on a sa 
pipe pour chaque instant de la journée. Un 
Allemand a des pipes de tous prix, de toutes 
qualités , qu'il offre aux étrangers suivant leur 
rang ou l'amitié qu'il a pour eux. Il a des pi- 
pes de parade pour fumer dans les jardins 
publics en faisant sa cour aux dames ; il en a 
d'autres pour fumer en robe de chambre ; en- 
fin , un vrai fumeur allemand doit avoir un 
musée de pipes chez lui. C'est un salon qui 
depuis le haut jusqu'en bas est tapissé de 
pipes en si grande quantité qu'on ne voit pas 
la couleur des muraOles. On y trouve des pipes 
de tout métal, de tout bois , de toute matière ; 
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on introduit les étrangers dans ce retinacufum, 
et c'est une faveur grande. On y sert de la 
bière à flots, on offre des pipes, et le su- 
prême bon ton est d'en donner de nouvelles 
avant que les autres soient à moitié finies. 

A Gharlottembourg j'ai vu le plus singulier 
des tableaux historiques ; il représente la pre- 
mière entrée du jeune Frédéric-le-Grand dans 
la tabagie du roi son père. Les courtisans fu- 
ment, le roi fume, chacun a devant soi ré- 
norme pot de bière ^ la scène se passe dans 
un nuage de fumée. Le jeune prince, âgé de 
quinze ans, s'avance avec timidité; le roi lui 
présente une pipe, le premier ministre offre 
le verre de bière; le voilà homme, le voilà 
tout-^-fait Allemand. Les Romains donnaient 
la robe virile; les Prussiens donnent la pipe. 
Les mœurs changent avec les temps. Les cour- 
tisans applaudissent d'un air joyeux, chacun 
a, Fair de. chanter le dignus est inirare. Mais il 
faut voir ces tètes carrées! ces habits car- 
rés! L'auteur du tableau devait être armé 
d'une équerre. 
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On se réunit au café en allant à la parade , 
à Texercice, an lorsqu'on en revient C'est là 
que se débitent les nouyellesde l'armée^ celles 
du régiment , et les cancans de la caserne* On 
y )oue, on y boit, on y fume : un officier se 
trouve toujours prêt à faire une partie de 
billard, à fumer un cigarre, à boire un petit 
verre. Le petit verre est nne chose que les 
jeunes gens nouvellement revêtus de l'uni- 
forme n'oseraient pas refuser; ils craindraient 
de passer pour des damoiseaux* Boire la 
goutte, c'est une coutume essentiellement mi- 
litaire ; on se donne un certain air vieux trou- 
pier lorsque, après avoir avalé le sacré chien ^ 
ivàA& sur l'ongle, on débite quelque bon pro- 
pos de Jbeuirerie. Il nous est arrivé souvent 
d'en entendre qui n'auraient point déparé le 
fameux chapitre de Rabelais. — « Si cetui-lâ 
passe caporal à son rang d'ancienneté, il a le 
temps d'attendre. — Allons, rangez-vous bien 
là^bas, vous aurez bi^itot nombreuse compa* 
gfm. — Mon capitaine voit toujours .quand je 
jsnis ivre, il ne voit jamais quand j'ai soif. » 
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€es habitudes sont fort nuisibles à la santé , 
on le sait , mais on veut faire comme les au-* 
très. Pendant long-temps j'ai bu la goutte 
parce que je croyaîà cela très nécessaire; pour 
l'acquit de ma conscience , je buvais réguliè- 
rement mes trois ou quatre petits verres par 
jour. 

Ces plaisirs, si plaisir il y a , sont la suite du 
désœuvrement et coûtent fort cher ; il n'est 
pas rare de voir des oflSciers qui , de cette ma- 
nière, mangent d'avance leur mois d'appoin- 
tements. J'ai passé par là bien souvent; ce que 
je recevais ne suffisait pas pour solder mon 
compte ouvert au café de la garnison. 

Un sous - lieutenant de ma connaissance 
avait été cantinier dans les premières campa- 
gnes de U révolution , et pour ne pas déroger, 
il avait épousé Margot la cantinière. En rece- 
vant Tépaulette, il quitta le métier lucratif de 
donner à boire aux autres, mais il conserva 
pour le cabaret un goût très décidé. Tous les 
soirs , l'homme et la femme s'en allaient, bras 
dessus, bras dessous, l'une en chapeau de ve»^ 
II. 8 
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lour», à plumea, Tautre en uniforme, dans un 
mauvais bonohon; et là , tout en buvant bou- 
teille, ils chantaient à goi^e déployée. Rien 
n'était plaisant comme de voir ces tendres 
époux brailler en chœur : aussitôt que la lu-- 
mière^ et cela sans rire, avec un sérieux im-r 
perturbable. Chaque jour ils recommençaient; 
ils n'auraient pas pu s'endormir s'ils n'avaient 
point chanté leur romance à boire, jusqu'au 
dernier couplet. Que le cabaret fût plein ou 
qu'ils fussent seuls, la chose allait son même 
train; ils ne regardaient personne. Jouissant à 
leur manière, on peut dire que ces gens étaient 
fort heureux. Le bonheur 1 il est partout où 
Ton croit le trouver. 

Au temps jadis , lorsque le régiment de 
Champagne arrivait dans une ville,, il posait 
un écriteau sur la porte du principal café. Sur 
cette enseigne^ on lisait en grandes lettres : 
Café i^s messieurs les offigiebs du régiment 
DE Champagne. Tout homme né pouvait se 
feire servir sans payer. Cette dernière condi- 
tion était de rigueur. Lorsqu'un étranger. 
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ignorant las usages de ces messieurs , iasistait 
pour solder soo écot , on lui répondait d'un 
ton superbe que les officiers du régiment de 
Champagne voulaient bien offrir, mais ne dai- 
l^dent pas recevoir. On se fôchait quelque- 
fois, et souvent ces querelles ont été suivies 
de bons coups d'épée. Ces mceurs aristocratie 
ques étaient trop hautes pour notre taille et 
pour nos bourses ; dans nos cafés plébéiens , 
chacun payait sa part, sauf les occasions où 
Ton s'invitait réciproquement. 

Quand nous arrivions dans une garnison^ 
notre première affaire était de chercher une 
dame ou demoiselle près de laquelle nous pusr 
âions passer notre temps. Aussitôt que nous 
l'avions trouvée , notre esprit était en repos* 
«Un tel a son pain quotidien, » c'est ainsi qu'on 
Résigne dans un régiment celui dont le pied a 
rencontré chaussure à sa taille. Souvent il ar- 
rivait que ce choix fait avec trop de précipita^ 
tion n'était pas définitif; on s'éclairait^ on cher- 
chait, on trouvait mieux et l'on finissait par se 
4^ser convenablement. Quelquefois c'était de 
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ramonr, ordinairement c'était autre chose, et 
rien ne fait couler le temps comme d'avoir le 
cœur ou la tête occupés de cette manière. 

Quelques semaines après notre arrivée à 
Posen où nous avons tenu garnison pendant 
un an , j'avais fait la connaissance d'une petite 
femme, demi-dame, demi-grisette , pas trop 
jolie, assez aimable, et bientôt elle eut quelques 
bontés pour moi. 

J'en reças des faveurs secrètes, mais honnêtes, 
£t j*étendi8 si loin mes petites conquêtes : 
Quen son quartier souvent je me glissais sans bruit. 
Pour causer avec elle une part de la nuit. 

Je n'étais pas amoureux, mais c'était très 
bon.... faute de mieux, je pelotais en atten- 
dant partie ; j'allais donc la voir tous les soirs, 
un peu de mystère ne gâtait rien. Je ne sa- 
vais point alors beaucoup d'allemand, elle était 
Prussienne et n'entendait pas un mot de fran- 
çais, ce qui n'empêchait point nos conversa- 
tions d'être fort suivies. 

Un )our en entrant au café, je vois que ma 
présence excite l'hilarité de tous ces messieurs, 
je demande pourquoi j'ai l'avantage de lesfaire 
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rire ; Fun d'euxalors prend la parole pour tous 
et le dialogue suivant s'établit entre nous. 

— Tu te caches bien, mais nous savons tout. 

— Quoi? 

— Je t'ai vu. 

— Quand? 

— Hier au soir. 

— Où? 

—Tu sortais de chez la manchote. 

— Qui? 

— Agathe qui demeure près de la place. 

— Je connais effectivement cette Agathe, 
mais elle n'est pas manchote. 

— Bah ! et moi je suis sûr qu'elle n'a qu'un 
bras. 

— Tu te trompes. 

— C'est toi plutôt qui veux nous donner le 
change; par amour-propre tu voudrais cacher 
que ta maîtresse est manchote. 

— Nous avons sans doute raison tous les 
deux, àPosenilpeut exister plusieurs Agathe. 

— Non, je parle précisément de celle chez 
qui tu vas tous les soirs. 
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— 1^ Inen l cefie4à possède ses deu% bras^ 
je la connais dôpdis un mois et.«« 

^^ Et tu ne t'es pas aperçu ? 

— Que pouvais- je voir ? 

— Ce qui n'existe pas ; il parait que tu voyais 
double. 

— Tu perds la tête. 

— Veux-tu parier? 

— Tout ce que tu voudras^ mais c'est te vo* 
1er ton argent. 

-^ Du puilch à discrétion pour toutes les 
petsoi^es présentes. 

— C'est convenu; si tu veux ce sei^ peur 
toute la girande armée, je ne tiiqhe pas 
grand'chose. 

— Eh bien ! va chez ta belle et pri^là de te 
serrer dims ses bra», si c'eèt possiblo. 

^ Certain d'avoir gagné mon pari, je m'absente 
un instant, et sans aller chez Agathe^ je rendre 
bientôt en disant que j'ai vu les doua bras. 

— C'est un peu fort . . 

^ Je ne vois rien d'extiraordinaire â cela, 
puisqu'ils existent. 
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— Viens-^tu de ckez ta belle ? 

— Certaineitteiit* 

— Nous en donnei-tu ta parole d'honneur? 

— Non* 

— Vas-y donc et reviens tout ifc suite, oar 
nous avons soif. En attendant on'pré](iarerale 
punoh. 

Pour le coup je vais chez Agathe ; feutre, 
elle lisait : je regarde et je n'aperçois qu'une 
ttain. Diable 1 me dis je, est-ce que ce serait 
possible ! Je commence à soupçonner la vérité ; 
je soulève le schall et je vois. « . . que je ne vois 
rien à la plaœ où je cherohais qadque chose, 
et que pendant un mois j'avais vu double; ja- 
mais étennementne fut égal au mien. J'aurais 
parié des montagnes d'or, et je fus heureux 
d'en être quHte pour quelques bols de punch. 

Sous la restauration, M. de B..., haut et 
puissant seigneur de Tépoq^ie, eut uUe aven- 
ture, <quî, par «certains ihètails, ressemble un 
peu àmonilîflloiredelamaniBfaate. Louis XVIII 
avait travaillé pendant la matinée avec son mi«- 
uistre de la guerre. Toutes les propositions du 
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général , le roi les avait accueillies ; quand il 
eut tout approuvé, toutsigtité, le ministre et le 
souverain se séparèrent les meilleurs amis du 
monde. Un instant après, M. de B«.. entre 
dans le cabinet de Sa Majesté. , 

— ' Allez chez le ministre de la guerre^ dîtes^ 
lui de ma part qu'il vous rende son porte- 
feuille. 

— Oui, sire^ 

Fouette ! cocher ^ on arrive bientôt à la rue 
Saint-Dominique. 

— Monsieur, le roi m'a donné Tordre de 
vous retirer le portefeuille de la guerre. 

— A moi? 

— Cette demande ne peut s'adresser qu'à 
vous. 

— Mais, monsieur le duc, ce n'est pas pos- 
sible ; )e sors de cheâB le roi, qui m'a paru sa- 
tisfait de tout ce que j'ai proposé. 

— Je n'en sais rien, mais je puis vous cer- 
tifier qu'il m'envoie pour vous retirer le mi- 
nistère de la guerre. 

^^ Vous vous trompez nécessairement, mon- 
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siéur lé duc; c'est sans doute un de meg col- 
lègues.... vous aurez pris mon nom pour un 
autre. ... 

-^ Non, monsieur, je suis certain de ce que 
je dis; toutefois je me trouve dans une posi- 
tion désagréable d'être chargé de pareille 
chose. Vous m'en voyez peiné^ car vous savez, 
monsieur, que j'ai toujours eu pour vous la 
plus haute estime. Si je pouvais vous le prou- 
ver, j'en saisirais l'occasion avec empresse- 
ment» 

— Eh bien ! monsieur, elle se présente au- 
jourd'hui. Faites-moi le plaisir de retourner 
chez le roi. 

— Pourquoi Éadre ? 

— Pour lui demander si c'est bien moi qu'il . 
destitue. 

-^ Puisqu'il vient de me le dire à l'instant 
même. 

— Mais à l'instant même il m'a témoigné 
toute sa bienveillance. 

— Style de cour, général. 

— N'importe, vous me rendrez service en 
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retournant chez le roi; vous m'avez fait des 
offres, je les aocepte, et je compte que tous 
irez aux Tuileries ; je vous attends. 

— Si ceià peut vous être agréable, j*y vais. 
Le grand seigneur se dit en sortant : c Puis^ 

que ce brave général m'en prie^ je veux bien 
le satisfaire, mais je n'irai pas chez le roi, je 
lui dirai que j'ai fait sa commission. Que de- 
venir en attendant ? Comment passer ma 
demi^heure? » Il se fit conduire aux Invalides, 
visita l'établissement, goûta le bouillon des 
vieux soldats qui le crurent touifc envbyé parle 
roi pour veiller à leur bien«étre« 
Bientôt il retourna chez le ministre. 

— Eh bien ! monseigneur? 

•^ Eh bien ! général, c'est bien vous. 

— Voilà mon portefeuille. 

Le Mit, Mk de B;.. raconta l'anecdote à 
Louis XYIII. Sa Majesté daigna rire beaucoup 
de la AimpHciÉé du généraL 

— Us disent que nous n'avons rien appris. 
Avouez, mon cher duc, que ndus pouvons 
encore leur en montrer. 
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«^ Sire, une diose fort heureuse dans cela., 
c'est que j'ai Tisité les luTalides; jalu^iis je 
n'aurais vu ce superbe liionument deLoi^s XIY « 
Yotte brave génâral m'en a faùrni l'occasipn* 

--- 11 fallait laisser croire que voué veaiee de 
ina part. 

— C'edtce que j'ai dit 

«^ Très bien^ mon dber duc. Je puis dormir 
tranquille. ) j'ai Mi deux bonnes daioêes au- 
jourd'hui : j'ai changé mon ministre de la 
guerre et les vieux soldats pensent que je m'oc- 
cupe d'eux. 

Quelquefois nos liaisons galantes se termi- 
naient fort mal. Des querelles survenaient avee 
les par^its , avec des rivaux } on mettait flam- 
berge au vent^ chose désagréable^ parce que 
le résultat quel qu'il soit est toujours un sou- 
venir pénible dans la vie d'uil honnête hoDMkie. 
Et puis l'suticle des trahisons^ des infidélités. * . 

Notez bien qu'on n'est jamais quitté que 
par les femmes que l'on aime; les autre! s'a- 
charnent à vous pour la Vie d'une manière 
«léseSpéranto. Quand elles vous aiment 
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elles vous aiment... dît le comte Almaviva... 

Un de mes amis eut à Ulm une aventure 
dont le souvenir remplit encore aiqourd'hui 
son cœur de tristesse. Il était du dernier bien 
avec une demoiselle dont les parents tenaient 
le premier rang dans la ville. Les rendes^-voiis 
avaient lieu chez lui, lorsque tout le monde 
était couché. La jeune fille sortait par une 
porte du jardin, allait chez son amant, y re^ 
tait jusqu'à la pointe du jour, alors elle rein^ 
naitsous le toit paternel. Gela durait depui9 
quelque temps et personne au monde neso^p 
connaît cette intrigue. Un jour il s'éveille au 
crépuscule : t Ma chère amie, <ët41, dépêche- 
toi, vite, il est temps de partir.» On ne répond 
pas; il touche, elle était froide; il- examine, 
elle était morte... 

Jugez de son désespoir ; il adorait sa mai*^ 
tresse... Que faire cependant? la situation 
était affreuse; il se lève, s'habille et va chez 
un de ses amis qui logeait chez les parents de 
là pauvre fille et lui demande conseil. Celui* 
ci court éveiller le père : t Monsieur, lui dit-il^ 
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je vais vous apprendre une nouvelle épouvan- 
table, la plus affreuse que Ton puisse vous an- 
noncer, je n'ai pas le temps de disposer votre 
cœur à recevoir le coup qui va le déchirer ; vous 
croyez votre fille couchée et dormant dans son 
lit; malheureux père, je viens vous détrom- 
per ; elle est dans celui d'un de mes amis, elle 
dort, mais d'un sommeil éternel, enfin elle est 
morte cette nuit d'une attaque d'apoplexie. 

— Grand Dieu! que dites-vous? 

— La vérité malheureusement, l'exacte vé- 
rité, mais nous n'avons pas le temps de pleu- 
rer. Il faut sauver l'honneur de votre famille; 
il faut éviter, si c'est possible, le scandale d'un 
pareil événement. Mon ami, tout aussi déses- 
péré que vous, n'est pas plus en état que vous 
de prendre un parti, je suis seul capable d'a- 
gir, laissez-moi faire. levais chercher le corps 
de votre fille, je l'envelopperai ; un soldat de la 
discrétion duquel je réponds, l'apportera chez 
moi, comme un ballot d^efiets militaires, et 
nous la transporterons dans son lit, sans que 
personne de votre maison en soitinstruit. Vous, 
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restez levé pour nous ouvrir la porte; si quel* 
qu'un de vos domestiques parait, euvoye^^le 
sur-le-champ en commission; dépéchons- 
nous, je pars et réponds au succès. 

Tout se fit ainsi qu'on l'avait projeté, le père 
eut l'air de n'apprendre la mort de sa fiUe que 
lorsque la femme de chambre fut entrée chez 
elle. Toute la ville crut qu'elle était morte dans 
son lit, et la mère même de la demoiselle n'a 
jamais soupçonné la vérité, qui sans doute 
aurait encore augmenté sa douleur. 

Parmi toutes les sottises que l'on débite à 
la journée, il en est une que j'entends répé^ 
ter bien souvent et qui n'en est pas plus vraie 
pour être dans la bouche de tout le monde. 
On n'est amoureux, dit-on, q u'une fois dans 
sa vie; il est possible que la règle existe : tou- 
tefois, chez les hommes, elle est sujette à des 
milliers d'exceptions. 

Quand je db rhommt, entendei qu'en ceci, 
La femme doit être comprise aussi. 

Mais c'est une rocambole obligée, on l'entend 
dire, on la répète et personne n'y croit. 
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Mon ami Rougé n'y croyait pas non plus, 
car il était toujours amoureux; Tamour théoi- 
rique ou pratique étaijt de venu 9on ^tat normal. 
Ce petit roué de la régence, transplanté sous 
Tempire, séduisait tout ce qu'il trouvait sur 
son passage ; filles, femmes ou veuves^ tout 
était bon. Il les attaquai! les unes après les 
autres et souvent toutes à la fois. Il avait un 
protocole de déclarations, et suivant la cir- 
constance, il prenait le ton leste ou sentie 
mental. 

Il réussissait plus souvent qu'un autre^parce 
qu'il possédait le don des larmes. Rougé pleu- 
rait quand il le voulait, il se montait l'imagi- 
nation à volonté, comme une pendule. Telle 
femme se donnait à lui, parce que le croyant 
dominé par une grande passion, elle n'osait 
pas risquer de le voir se brûler la cerjrelle à 
ses pieds, de désespoir , et Dieu sait s'il en 
avait envie ! 

Le scélérat aimait à divulguer les feveurs 
des dames ; je ne sais quel savant a dit quil 
ne voudrait point de la science, s'il nepouitrait 
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pas la montrer ; Rougé ressemblait beaucoup 
à ce savant. La plus belle femme n'avait de 
prix à ses yeux qu'autant qu'il racontait ses 
tendres entretiens avec elle. Mais pourquoi 
traiter ainsi ce pauvre garçon , puisque nous 
faisions tous comme lui ? Nous étions une dou- 
zaine de mauvais sujets de la même étoffe ; le 
meilleur de nous ne valait pas gramd'chose ; 
disons mieux, ne valait rien du tout. A Posen, 
nous avions fait une association qui fut la 
cause d'une aventure assez drôlette ; je veux 
vous la raconter^ car je n'ai point de secrets 
pour vous. 

Les séances de Taréopage imberbe se te- 
naient toujours à table, inter pocula. Lors- 
qu'une aventure remarquable était racontée, 
l'historiographe de la société s'en emparait ; 
ill'écpvait sur le registre des procès-verbauX, 
en vers, en prose rimée , en vers de l'Empire , 
si vous voulez, car c'est ainsi qu'on désigne 
aujourd'hui les mauvais vers. Chacun sait que 
de nos jours on nefàitplus que du sublime; bien 
8ouv«3t on n'y comprend goutte, mais ce n'en 
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est que plus beau. Quoi qu'il en soit, la collec- 
tion de ces procès-verbaux, que j'ai précieu- 
sement conserTée , ferait un bien joli volume, 
fort instructif surtout. Peut-être me décide- 
rai-je plus tard à le publier. En attendant, je 
veux vous en donner un petit échantillon. 

LA PAROLE D'HONNEUR. 

Après la campagne fameuse 
Que le Niémen vit finir sur ses bords 
Par la paix la plus glorieuse , 
Un régiment français, dont les nobles efforts 
Furent souvent gravés au temple de Mémoire , 
Se livrait, fier d'un illustre renom, 
Aux plaisirs de la garnison, 
Avec la même ardeur qu'il avait pour la gloire. 

Les officiers et les soldats, 
Oubliant dans les bals les fureurs des combats , 
Se délassaient delà victoire. 
Pour ces modernes chevaliers. 
Les dames étaient peu cruelles ; 
Us unissaient les myrthes aux lauriers. 
Dieu plaça dans le cœur des belles 
La récompense des guerriers. 

Une douzaine d'officiers, 
• Sous-lieutenants aimant à rire. 
Avaient tous juré de se dire. 
Sans rien dissimuler, leurs affaires de cœur ; 

II. 9 
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Ils devaient chaque four raconter lenrs prouesse» 

£t les faveurs de leurs maîtresses , 
De quel prix on payait leur amoureuse ardeur ; 
Ils en avaient donné' leur parole d honneur. 

Entre la poire et le fromage, 

Tous les soirs après le dîner, 

On commençait le bavardage ; 

Et vous devez bien deviner 

Que d*aveutures scandaleuses. 

De rendez-vous, de rencontres heureuses. 

On devait pour lors raconter. 

Que de maris, sans s'en douter , 
Etaient nommés dans toutes ces fredaines ! 

A ces dîners figuranttour à tour. 
Pendant six mois, traduites jour par jour. 
Les femmes passaient par douzaines. 

Quelquefois même il arrivait 
Qn*uu même nom, pendant plusieurs semaines, 

Aux cancans de texte servait ; 
Quand Tun avait fini, Tautre s*en emparait ; 

C'était une pauvre navette 

Changeant de mains à tout propos, 

Une balle que la raquette 

Ne laisse jamais en repos. 
Vous trouverez d'abord la chose singulière. 
Mais en réfléchissant, vous verrez, je l'espère, 

Qu'une femme dont le désir 
Est de n'avoir jamais de repentir, 
Certainement ne peut mieux faire 
Que de tâter de tout ; c'est la bonne manière 

Pour arriver à bien choisir. 
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Une aulrc«nfin... voyez la différence, 
Triomphait par la résistance, 
Comme aa temps de feu Céladon. 
Beaucoup plus beîle que jolie, 
La damca*était pas ce qu'on nomme un tendron, 
La rose eoGn n-étaît pins le bouton : 

C^étalt la rose épanouie. 
Nos étourdis plaisantaient son amant, 
Le décriaient dans tout le régiment , 
Disant partout que sa maîtresse 
L*avait rendu depuis long-temps heureux, 
£t qu'il foulait aux pieds la plus sainte promesse, 
Parce qu*en vrai benêt il était amoureux. 
Amoureux ! c'était un grand crime. 
Aussi grand que d'être discret. 
Il fallait que dans leur banquet - 
On immolât cette illustre victime; 
Ils avaient adopté cette horrible maxime : 
« Point d'amour et point de secret. » 

tarder un tel secret n'était pas très pénible 
A notre amant, il faisait Timpossible 
Pour ne plus être bafoué. 
Le soin de son honneur ou de sa gloriole^ 
A chaque instant le fait changer de rôle. 
Nouveau Prolée,* intrépide roué, 
Un jour il rit, et Tantre il se désole, 
£l fort aisément se console. 

Un soir que, demandant le suprême bonheur. 
De sa belle inhumaine il adorait les charmes. 
Pour enlever cet insensibk cœur 
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li se servit de ses dernières armes ; 
Que fît-ii ?... il versa des larmes. 

Je ne sais comment il s'y prit. 

Car ce moyen n'est pas facile 
SartoDt quand le cœur est tranquille. 

Bref : ce moyen lui réussit. 

Il allait profiter d'un moment favorable, 
11 était prêt k risquer un assaut. 
Lorsque, Tarrêtant aussitôt. 
Sa maltresse lui dit de Tair le pins aimable : 
a Oui, je me rends, et c'est de tout mon cœur, 
» Je te jure amour et constance, 
, » Mais j exige de toi le plus profond silence; 
» Avant tout, donne-m'en ta parole d'honneur? 
— » Ma parole d'honneur!... impossible, ma chère, 
» Car si je la donnais, je voudrais la tenir ; 
» Ce refus-lÀ me désespère 
«> Mais tout bien pesé, je préfère 
» Ne plus rien demander et ne rien obtenir. » 

Sur ce propos, notre jeune homme, 

Il s'appelait monsieur Rougé, 
Il est bien temps que je le nomme, 
Prend son chapeau, sa canne... et son congé. 
Il arrive, on était à table ; 
Il ne dit rien d'abord, on ôtc le couvert, 
Et les valets sortis, il donne pour dessert 
Ge conte vraiment incroyable. 
Tout le monde l'embrasse, on le trouve charmant, 

Aimable, estimable, adorable; 
£nfia digne surtout d'être sous-licntenant. 
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Le leademain, celle avènlore 

DaDS la ville se répandit ; 
La dame ne pouvait dévorer cette injure, 

Car de tous les côtés on dit : 
«Hier, monsieur Rongé Tamanquée. » 
De cette insulte elle fui si piquée. 
Que pour sauver sa réputation, 
Appelant Toffîcier chez elle, 
Sans chercher noise ni querelle, 
La dame se rendit et sans condition. 
Et, pour preuve de sa tendresse. 
Après, elle exigea de son discret amant, 
La plus solennelle promesse 
Qull le dirait à tout son régiment. 

Je lisais un jour devant plusieurs officiers 
une lettre que je venais de recevoir. Elle con- 
tenait des détails d'une aventure galante 
arrivée récemment à Magdebourg. Le hé- 
ros était un ancien élève de Fontaine- 
bleau, mon contemporain à TÉcole-Mili taire. 
Deux femmes , Fune de Cassel, l'autre de Leip- 
sick , toutes deux amoureuses de lui , s'étaient 
donné rendez - vous à Brunswick pour se 
battre au pistolet. La première avait été bles^ 
sée d'une balle à l'épaule. En écoutant la lec- 
ture de cette lettre , la figure de Rougé s'ani- 
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mait des plus vives couleurs; ses yeux bril- 
laient comme des escarboucles , si toutefois 
il existe des escarboucles qui brillent. Plein 
du même enthousiasme qui s'empara de César 
en lisantl'histoired' Alexandre, il s'écria: « Qu'il 
*est heureux celui-là! que sont toutes nos 
«aventures en comparaison des siennes! Je 
» donnerais dix années de mes appointements 
t pour être le héros d'une si belle histoire. » 

Â notre passage à Dresde, le logement de 
Rougé donnait sur les fenêtres d'une jolie 
femme ; il prend aussitôt des informations. 
La dame est une figurante du grand théâtre ; 
un quart d'heure après Rougé sonnait à sa 
porte ; il entre, et dit qu'on parle partout de la 
beauté, des talents, de l'amabilité de sa vol* 
sine; il eût été désespéré de quitter Dresde 
sans lui présenter ses hommages ; il voit que 
tout ce qu'en publie la renommée est bien au- 
dessous de la vérité, etc. , etCt La dame lui fait un 
gracieux accueil , et la conversation s'engage. 

Rpugé parle des châteaux de son père, de 
SCS chevaux et de ses gens qui n'ont pas pu le 
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suivre pour telle raison qu'il raconte avec force 
détails; bref, il se donne un air d-homme à 
cent mille livres de rente. Le gaillard était joli 
garçon, il avait beaucoup d'esprit, et cepen- 
dant il employait tous les moyens pour réus-r 
sir. Il assurait qu'on ne devait négliger aucun 
avantage; quand il partait le lendemain, il 
faisait marcher le corps de réserve avec les ti- 
railleurs, car, disait41, en amour comme en 
guerre on ne peut jamais avoir surabondance 
de forces. 

La dame fut sensible aux grâces de mon 
ami; cependant ma conscience d'historien 
m*oblige à dire que les cent mille livres de 
rente et quelques vingt louis qu'il fit voir 
comme échantillon eurent encore plus d'em- 
pire sur son tendre cœur. Quoi qu'il en soit , 
tout se passa fort bien. 

Le surlendemain, au moment du départ^ 
la figurante amena de fort loin la conversation 
sur les dépenses obligées d'une comédienne 
de troisième ordre, et sur la modicité des ap- 
pointements pour y faire face. Rougé, voyant 
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sur quel terrain on voulait le conduire, parlait 
d'autre chose, et s'extasiait sur la belle journée 
qui se préparait, et sur l'agrément de la route 
si le vent se maintenait au nord-est. La rusée 
commère revenait à la charge en parlant d'un 
mémoire de marchande de modes qu'elle de- 
vait acquitter sur-le-champ ; et crac ! Rougé 
la désarçonnait en lui faisant admirer la belle 
tenue des grenadiers qui se rendaient sur la 
place d'armes. La comédienne savait bien son 
rôle, mais elle avait à faire à l'homme le plus 
capable de lui tenir tête. 

Elle entama le chapitre du propriétaire de 
la maison, homme avide (tous les proprié- 
taires sont avides , à ce que disent les locatai- 
res ) , qui la tourmentait pour acquitter des 
loyers échus, Rougé fit signe que les tambours 
battant le rappel dans la rue l'empêchaient 
d'entendre ; il prit son chapeau, son épée, 
en faisant ses adieux. Alors la dame , voyant 
que toutes ses périphrases ne la conduisaient 
pas à son but, s'exprima catégoriquement, et 
déclara qu'elle voulait être payée. 
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— Payée ! s'écria Rougé ; payée ! fi donc ! 
je croirais vous faire injure. 

— Pourquoi donc? ^ 

— Parce que vos faveurs sont impayables , 
et qu'on n'offre de l'argent qu'à des femmes 
dignes de tous les mépris. 

— N'importe, vous aurez de moi l'opinion 
qu'il vous plaira d'avoir , mais le besoin est 
au-dessus de tout. 

— Voyons, ma. chère amie, raisonnons un 
peu. Votre conduite avec moi n'a pas été lo- 
gique; je vous ai fait la cour, j'ai dépensé 
toutes les plus belles phrases de mon répertoire 
pour vous attendrir, et puisque j'ai payé de 
cette manière, je ne dois pas payer d'une autre. 

— Mais je ne pouvais pas vous empêcher 
de me dire de jolies choses... D'ailleurs j'en 
étais flattée. 

— Fort bien, mais si je vous donnais de l'or 
à présent, il y aurait double emploi. Il fallait 
m'arrêterau premier mot, il fallait me dire: 

« Monsieur^ je suis fille publique. » J'aurais su 
ce que je devais faire. 
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— Vous aTez donc cru que c'était pour vos 
beaux yeux que....? 

— Pourquoi pas ? ils ne sont pas mal mes 
yeux, ils sont noirs, les vôtres sont bleus, cela 
dépend des goûts. Cependant, si vous y tenez 
beaucoup, je vous paierai... Voyons... vingt 
louis suffiront-ils? 

— Certainement, et ma reconnaissance. . . . 

— Je voudrais bien te les donner... Tiens.. . 
les voilà, regarde... Mais, réflexion faite, je ne 
le puis pas... parce que... 

— Quoi donc ? 

— Parce que les femmes sont trop ba- 
vardes. 

— Quel rapport peut-il exister...? 

— Écoute : je ne tiens pas à vingt louis 
de plus ou de moins ( notez qu'il ne possé- 
dait que cela dans le monde); mais dans mon 
régiment nous avons fait un serment que je ne 
puis pas enfreindre, nous avons juré de ne ja- 
mais payer les femmes de ton espèce. L'offi- 
cier qui serait convaincu d avoir manqué sous 
aucun prétexte à ces statuts devrait verser une 
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somoie double à la caisse de rassociation. Je 
ne tiendrais pas encore beaucoup à payer une 
amende aussi l^ère; quarante louis de plus 
ou de moins ne sont pour moi qu'une baga- 
telle, mais je crains le ridicule; on me plaisan- 
terait, je me fâcherais, nous nous battrions ; 
j'ai la main malheureuse, et vois donc com- 
bien d'hommes morts pour vingt malheureux 
louis. 

— Mais comment vos camarades le sau- 
ront-ils ? 

— Comment? parbleu! tu le dirais partout. 
Les femmes sont si bavardes!.. dans un instant 
le régiment entier le saurait. 

— A qui pourrais-je le dire ? vous partez 
dans un quart-d'heure. 

— Eh ! mon Dieu ! tout finit par se savoir. 

— Je vous jure sur l'honneur. . . 

— Ma chère amie, vous me permettress de 
ne pas croire à l'honneur d'une femme qui 
veut se faire payer. Vous ne tiendriez pas votre 
promesse, j'en suis certain; je connais les 
femmes, elles sont trop bawrdes. 
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RoUgé sortit, sa chère amie raccompagna 
jusqu'à Tescalier.- Peu de temps après, elle y 
rencontra deux officiers qui logeaient dans la 
même maison, et sur-le-champ elle résolut 
de se Tenger. La vengeance est le plaisir des 
dieux et des femmes. Notre comédienne, en 
essayant quelques minauderies, engagea ces 
messieurs à lier conversation avec elle. 

— Vous avez parmi vous un bien aimable 
jeune homme. 

— Nous en avons beaucoup, madame, sans 
nous compter. 

— Et sans doute en vous comptant. Mais 
je ne croyais pas que dans votre armée il exis- 
tait des officiers très riches. M. Rougé, par 
exemple, s'est conduit ici comme un grand 
seigneur, il est charmant. 

— Charmant, oui, mais grand seigneur, 
non. 

— Je courais pour le remercier, lorsque je 
vous ai rencontrés. 

— Remercier , de quoi? 

— D'un cadeaux superbe qu'il a laissé sur 
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la cheminée, avec un billet des plus aimables. 
Cinquante louis, une lettre charmante, la 
grâce qu'il a mise à tout cela, car la manière 
de donner vaut souvent mieux que ce que Ton 
donne. 

— Cinquante louis! C'est bon, nous sommes 
bien aise de le savoir» il paiera Tamende. 

— Quelle amende? dit- elle d'un air étonné. 

— Ce serait trop long à vous l'expliquer, 
nous n'avons pas le temps, le régiment est sous 
les armes ; adieu. 

A l'arrivée de nos deux camarades, Rougé 
fut dénoncé devant le conseil des Douze. En 
s'entendant accuser d'avoir donné cinquante 
louis à la figurante» il fut d'abord muet d'é- 
tonnement. Bientôt il prouva par a plus ^, 
que jamais une somme aussi grande ne fut 
en sa possession, et qu'en vertu de l'axiome, 
nemo dat quod non habet^îl n'avaitpaspu donner 
ce qu'iln'avait pas. Pour pièces de conviction, 
il exhiba les vingt louis qu'il avait la veille, il 
n'en manqusfit pas un. Comme les sous-lieu- 
tenants savent toujours entre eux ce que con- 
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tiennent les bourses de leurs camarades , et 
que d'ailleurs Rougé , par sa conduite anté- 
rieure, avait souvent donné des preuves de 
son respect pour nos statuts, il demeura 
prouvé que la comédienne était une bavarde, 
et qu'elle avait calomnié notre ami, dans l'in- 
tention de lui feireperdrelahaute estime dont 
il jouissait près de nous. 

Le régiment passa tambour battant sous les 
fenêtres de la dame, qui certainement aurait 
tué Rougé si ses beaux yeux eussent pu tuer 
quelqu'un. En galant chevalier, celui-ci la sa- 
lua de son épée avec grâce, et tout en riant de 
cette pauvre fiJle, nous arrivâmes à Freyberg. 

A chaque campagne , les balles et les bou- 
lets venaient quelquefois éclaireir nos rangs 
dans la société des Douze, mais les places 
étaient bientôt remplies. 

. . . Primo a^also non déficit aiter. 

Les demandes affluaient de toutes parts à 
notre chancellerie, et le nombre des mauvais 
sujets se trouvait toujours au' grand com* 
plet. 
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A la bataille deRatisbonne, ce pauvre Rouge 
fut emporté par un boulet de canon. 

Heo! miserande paer, si qaa fata aspera rampas... 

Ahl les belles histoires que j'aurais à vous 
raconter si ce boulet eût pris une autre direc- 
tion ! Il fallut bien long-tenips pour trouver 
quelqu'un digne de remplacer notre prési- 
dent ; certes , le choix , quel qu'il fût , ne pou- 
vait que paraître mauvais. 

Lorsque nous devions rester long -temps 
dans une garnison, nous avions deux grands 
moyens pour passer gaiement la vie. S'il existait 
une loge de francs-maçons , nous nous y pré- 
sentions en masse, ou bien nous en formions 
une à nous tous seuls. Chacun sait qu'en tra- 
vaillant au grand œuvre , les frères aiment à 
rire, à banqueter. Dans beaucoup de régi- 
ments , les officiers formaient une loge dont le 
colonel était le vénérable. 

A Stettin , presque tous les profanes virent 
la lumière ; Français et Prussiens, nous étions 
les meilleurs amis du monde, sauf à nous ti- 
rer des coups de canon aussitôt que l'occasion 
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s'en présenterait , ce qui n'a pas manqué d'ar- 
river plus tard. Tous les quinze jours on se 
réunissait , on ne parlait jamais politique , et 
tout se passait fort bien. Un de nos camarades, 
encore profane., se moquait en toute circon- 
stance des francs-maçons et de la franc-ma- 
çonnerie. Nos épreuves, disait-il, étaient tout 
au plus bonnes pour effrayer les petits enfants, 
et lorsqu'on l'engageait à se faire recevoir, il 
répondait en ricanant : « Je suis trop grand 
garçon pour jouer à la chapelle. » 

Cependant nos parties de plaisir se faisaient 
toujours en loge ; non seulement il n'en était 
pas, mais encore il entendait, le lendemain, le 
récit beaucoup exagéré des faits et gestes de la 
veille. Gela lui fouettait le sang; il s'ennuya 
bientôt de s'amuser tout seul, et demanda 
son admission parmi la bande joyeuse. On lui 
dit alors de se préparer aux plus violentes 
épreuves qui, de mémoire d'homme, eussent 
été faites ; il nous défia de lui faire peur un seul 
instant. 

Ce grand jour arrivé , toutes nos batteries 
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étaient dressées; notre homme Tenait d'entrer 
dans le cabinet de réflexion lorsque le feu prit 
à la maison où se tenait la loge. Pour terminer 
la journée d'une manière essentiellement ma-f 
conique, on préparait un grand dîner. La cui- 
sine offrait un coup-d'œil majestueux; les 
fourneaux étaient allumés; des marmitons 
couraient en tous sens pour exécuter les or-r 
dres du maitre-queux. Une chemiuée qui de- 
puis long-temps, sans doute, n'avait reçu la 
visite du ramoneur, s'enflamme , et le feu se 
communique aux étages supérieurs ; il passe 
jusqu'aux toits; on bat la générale, toute la 
garnison prend les armes , les pompiers arrî-r 
vent et versent des torrents d'eau pour étein- 
dre l'incendie. 

Cependant notre pauvre récipiendaire était 
toujours dans le cabinet de réflexion; nous l'a-^ 
vions oublié ; et puis, on pensait que le feu le fer 
rait sortir; pas du tout, ferme à son poste, il 
ne bougea point. Par bonheur, les flammes ne 
vinrent pas de son coté , car certainement il 
eût été brûlé vif. S'il ne fut pas rôti, par corn» 
II. 10 
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pensation, il fut bien aspergé; car le tuyau 
d'une pompe , arrivant droit à sa tête, lui 
donna la plus belle douche qui jamais eût re- 
froidi le cerveau d'un fou. « Vous ne me ferez 
» pas peur! criait-il ; vous ne m'effraierez point 
» avec vos feux de paille , j'en ai bien vu d'au- 
» très à Hohenlinden, à Austerlitz, à léna, etc. » 
Et notre homme défilait , au milieu de la fu- 
mée , la kyrielle des batailles où il s'était 
trouvé. Les pompiers furent obligés de le faire 
sortir par force , sans quoi je pense qu'il y se- 
rait encore. « Avec vos sottes épreuves , disait- 
» il en descendant, vous ne m'auriez jamais fait 
• peur, mais vous auriez bien pu m'étouffer. 
» Qui sait s'il ne m'en restera pas un bon rhu- 
» me. Messieurs , cela passe la plaisanterie , je 
» suis trempé comme si j'étais tombé dans la 
» rivière. » Il fallut bien long-temps pour lui 
faire comprendre la vérité, pour lui faire voir 
que l'incendie n'était pas de jeu; car nous n'a- 
vions point la coutume de rôtir nos adeptes 
pour les engager à garder un secret. 

Après la franc-maçonnerie venait la comé-« 
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dîe. Cfest iBiicore une bien jolie manière de 
passer le temps lorsqu'on est jeune. A Magde- 
bourg , la salle de spectacle de la ville était ex- 
ploitée par de mauvais comédiens allemands ; 
ils ne voulurent point nous la céder , nous en 
fimeâ aussitôt une autre avec un magasin à 
fourrages. La garnison était alors de vingt-cinq 
mille hommes ; chaque officier laissait par 
mois un jour de solde, pour subvenir aux frais 
d'éclairage, de costumes, de décorations. Bien- 
tôt nôtre théâtre fut parfaitement organisé, 
machiné, fourni de toutes pièces. Bien en- 
tendu qu'on ne payait pas à la porte , et que 
nous étions toujours applaudis. On distribuait 
des billets dans la ville, nous avions cham- 
brée complète ; c'est-à-dire tous les agréments 
du métier sank aucun des inconvénients. 
Ajoutez encore que les femilies d'officiers , de 
commissaires des guerres , d'ettiployés aux vi- 
vres , qui jouaient avec nous , étaient fort ai- 
mables. 

Le maréchal de Villars avait toujours à sa 
suite une troupe de comédiens ; ils jouaient 
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dans une grange, sous la tente, dans une écu*- 
rîe. Aussitôt que l'armée s'arrêtait, les coulisses 
sortaient du fourgon, le théâtre était dressé. 
Souvent , entre les deux pièces , on a vu Tac- 
trice en faveur s'avancer au milieu de tout ce 
public militaire. « Messieurs , disait-elle , de*- 
» main , relâche au théâtre à cause de la ba-^ 
> taille que doit Hvrer M. le maréchal. Après- 
« demain, les Amours au village et les Fourberies 
» de Scapin. » 

A Magdebourg, les officiers-acteurs ne fai- 
saient aucun service ; comme le temps passé 
dans les coulisses servait aux plaisirs de leurs 
camarades, ceux-ci montaient la garde, com- 
mandaient l'exercice, et tout le monde était 
content. Nous jouions tous les genres, tragé- 
die, comédie, opéra, vaudeville. L'orchestre, 
choisi dans les musiques de tous les régiments, 
était parfait On a joué certaines pièces, à notre 
théâtre de Magdebourg, aussi bien que sur les 
premiers théâtres de France. Nous recevions 
toutes les nouveautés de Paris; sur-le-champ 
elles étaient à Tétude et jouées aussitôt qu'à 
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Lyon , à Rouen , à Bordeaux. Les pauvres ac- 
teurs allemands ne purent pas soutenir la con- 
currence avec des comédiens qui jouaient gra^ 
tis , et ils allèrent chercher fortune ailleurs. 

A chaque représentation , une certaine 
quantité de billets étaient distribués aux sol* 
dats. Un de ces braves gens avait vu jouer 
deux fois r Habitant de la Guadeloupe; en sor- 
tant de la salle il s'entretenait avec un de ses 

camarades. « Il faut, disait-il , que ces b 

» là soient bien bétes pour se laisser attraper 
9 ainsi deux fois de suite par le même homme. 
» Il y a trois semaines, passe encore ; mais au-^ 
.»)ourd'hui, s'ils l'avaient bien accueilli, le 
» gaillard est riche, la cadence du pouce aurait 
vjoué, les sit nomen{i) seraient venus com- 
» pléter leur masse. Tiens , je ne suis qu'un 
«soldat, mais j'aurais eu plus d^esprit que 
»mon capitaine, je me serais souvenu de la 
> frime de l'autre jour, » On se disputait sou- 
vent les rôles, et comme c'est l'ordinaire, 

(i) Les soldats appelaient ainsi les écus de six francs, k cause 
de Tezergu^ §it nomen dominé benedUtum, 
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chacun voulait avoir le plus brillaat. Lorsqu'il 
s'agissait de faire apporter une lettre de la 
p^rt d'Jraminte^ aucun acteur ne voulait s'en 
charger 9 on était obligé d'employer un soldat 
pour ce service. 

G est à qm ^era jeciae, amant, prioce oa princesse. 
Et la troupe est souvent un beau sujet de pièce. 

Toutes ces petites querelles occasionnaient 
parfois des scissions dans le tripot comique ; 
on se séparait, on se réunissait, c'était coniipe 
aux théâtres de Paris. 

Un jour, ^n de nos jeui^es acteurs fait lever 
le rideau pour son compte personnel ; il salue 
trois fois son public. 
tf Messieurs, 
• On vient de m abîmer une culotté de Casi- 
mir blanc, qui me coûte quarante fr^n^MS ; on 
m'a versé dessus toute l'huile d'un quinquet: 
vous concevez facilement c[ue cela m'a mis de 
bien mauvaise humeur. Certainement, cette 
idée me tourmentera pendant que je dirai 
mon rôle ; je réclame votre indulgence si je ne 
joue pas aussi bien que de coutume. » 
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On trouve des geas à l'armée qui veulent 
fourrer partout la subordination et la hiérar^ 
chie militaires. L'un prétendait au rôle d'Al-^ 
ceste, parce qu'il était ehef de bataillonil'autre, 
à celui de Scapin ou de Mascarille, en sa qua- 
lité de commissaire des guerres; un capitaine 
de grenadiers ne voulut jamais prendre le rôle 
deXrissotin, parce qu'il aurait été traitédegre- 
din par Glitandre, sans pouvoir en deman- 
der raison. 

Ces prétentions étaient bien plus fortes ches 
les femmes de colonels ou de généraux. Elles 
exigeaient une espèce de subordination , des 
marques de respect de la part des autres fem- 
mes. Chacune avait un parti composé desoffi^ 
ciers de ^^nré^ment; souvent on en a vu qui, 
comme Achille, se retiraient dans leurs tentes, 
emmenant une foule de mécontents. Mais l'en- 
nui les gagnait bientôt, des négociations diplo- 
matiques s'entamaient^ et la troupe dissidente 
revenait quelque temps après, avec deux ou 
trois pièces apprises dont elle enrichissait 
notre répertoire. Telle une poule que Ton a 
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crue long-temps perdue, reparait un beau 
jour, escortée de sa jolie famille élevée inco- 
gnito. 

Que de tracasseries^ derivalités, de cancans, 
de commérages dans nos coulisses ! Si nous 
avions eu le bonheur de posséder à Magde- 
bourg quelques petits journaux, leurs colon- 
nes auraient regorgé d'aventures piquantes; 
mais le moment n'était pas arrivé^ le temps 
était gros de l'avenir, mais l'avenir n'était pas 
venu. De tout ce que j'ai vu dans notre tripot 
comique, je pourrais même dire de tout ce 
que j'ai fait moi-nàême, j'ai déduit un apho- 
risme que je conseille à tous les maris de no- 
ter sur leurs tablettes. Le voici : • Lorsqu'une 
» femme joue la comédie de société, l'honneur 
» de son époux (puisque honneur il y a ) perd 
» en proportion directe du plaisir qu'elle y 
» trouve. » 

La femme d'Un général que je ne nomme- 
rai pas avait été jadis actrice à Paris au théâ- 
tre Montansier; devenue baronne de l'empire, 
elle se gardait bien de parler de son ancien 
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état. Toutes ces dames, qui se moquaient des 
marquises du faubourg Saint-Germain, n'a- 
vaient d'autre souci que de les imiter. Celle- 
ci, bonne comédienne, était parvenue à faire 
comme elles, en se donnant de grands airs qui 
déplaisaient beaucoup aux dames-capitaines. 
Cependant les malins racontaient bien bas 
comme quoi le général l'avait épousée, sa con* 
duite avant le mariage , voire même après : 
mais la dame était aimable et jolie ; nous n'é- 
coutions pas les mauvaiseslangues, les femmes 
seules triomphaient de ces indiscrétions. Elle 
voulut jouer le vaudeville, elle choisit ses rôles 
( une générale pouvait choisir) et les remplit 
à merveille. Le naturel l'emporta, elle prit le 
sceptre dés répétitions; l'envie de dominer 
s'empara de son cœur féminin , la baronnie 
fut oubliée^ et dans l'espoir de commander en 
souveraine dans tios coulisses , elle avoua 
qu'ayant joué la comédie à Paris , personne 
mieux qu'elle ne pouvait diriger nos travaux. 
Dès lors tout ce que la générale perdit du côté 
de l'amour-propre, elle le gagna du côté de 
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Id puissance, et pour les femmes la compen- 
sation est toujours suffisante. Ce qu'elles pré- 
fèrent en tout temps, en tout lieu, c'est d'être 
maîtresses ' au logis ; lisez plutôt le conte de 
Voltaire. 

Les autres dames se consolèrent par un dé- 
luge d'épigrammes que la générale oublia dans 
les honneurs de la direction. Arbitre de nos 
plaisirs, nous briguions tous un rôle auprès 
d'elle, quelques unsmémeen briguaientdeux. 
Créant des réputations, ses paroles devinrent 
des arrêts, des destinées ; nous la nommions 
le Geoflfroy de Magdebourg. 

Ses succès dans le vaudeyille engagèrent 
la générale à s'élever plus haut. Elle voulut 
chausser le cothurne, elle joua Phèdre, Ro- 
dante, etc. Mais 

Tel brille aa second rang, qoi s'éclipse au premier. 

Un abime sépare les flons-flons de Désaugiers 
des tirades de Racine. Cependant ceux qui 
n'avaient jamais vu jouer la tragédie à Paris, 
admiraient la générale dans Phèdre. Laborie 
prétendait que le plus beau moment de cette 
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comédie, c'est lorsque Phèdre dît à la nonne : 
« C'est toi que tu l'as nommé. • 

Les Magdebourgeois, qui ne nous aimaient 
guère, étaient fort contents lorsque nous les 
invitions à nos représentations; je crois que 
leur ville n'a jamais été plus brillante qu'à 
cette époque. Nous donnions aussi de fort 
jolis bals,et de tous les bals posfflbles, ceux de 
garnison certainement sont les plus beaux. La 
variété des costumes militaires produit un 
effiet charmant, surtout lorsqu'il y a des régi- 
ments de tout9 arme. Voyeas un bal jie Paris, 
les femmes. rivalisent entre elles pour l'élé* 
gance de leurs partfres, elles étalent sur leurs 
robes les couleurs les plus belles et les plus 
variées, l'or, la soie, la blonde, la gaze> tout y 
est prodigué; les hommes, au contraire, vé^ 
tus de l'éternel habit noir, ont tous l'air de 
revenir d'un enterrement. Il faudrait cepen- 
dant finir par adopter un costume différent 
pour des choses si différentes ; mais tant que 
les Anglais ne noud donneront pas l'exemple, 
nous n'oserons pas sortir de l'ornière. 
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Les Français ont une singulière manie^ ils 
se moquent des Anglais à la journée ; lorsqu'ils 
mettent un Anglais sur leur théâtre, c'est pres- 
que toujours un personnage ridicule. John 
Bull est le hérod burlesque d'une infinité de 
caricatures, et cependant^ aussitôt qu'une 
mode est importée d'Albion, nos mirliflors^ 
et nos belles dames ne manqueilt jamais de 
s'en emparer. Que dis-je l on les imite même 
à dîner; àdiner! A quoi bon avoir poussé l'art 
gastronomique à l'apogée de sa gloire, à quoi 
bon servir de modèle à l'univerft^ mangeant^ si, 
revenant au point de départ , nous voulons 
ressusciter les repas d'AjaS*et de Diomède e» 
dévorant un bœuf rôti tout entier ? Mes chers 
compatriotes, je vous en supplie, retournez à 
nos jolis petits plats français; quittez ces mets 
substantiels, dignes des héros grecs d'autrefois 
et des rouliers de nos jours. Laissons les Anglais 
s'abreuver de thé, laissons4eur surtout ces ver- 
res d'eau chaude avec lesquels chacun , après 
le dessert, fait de si dégoûtantes ablutions en 
vomissant devant son voisin* Soyons Français, 
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et prenons garde que, d'imitations en imita- 
tions, nous n'arrivions un jour à TignoUe pot 
de chambre. 

La mode! la model dira-t^on ; vous avez 
grandement raison. Il ne s'agit pas de s'amuser, 
mais il faut faire croire qu'on s'amuse. On au*^ 
rait une jolie soirée en réunissant soixante per-p 
sonnes dans un salon; il faut en inviter quatre 
cents pour avoir un raout. Tout le monde 
étouffera, qu'importe! la mode sera suivie. 
Nous avons besoin de plaisirs orthodoxes ; il 
faut que le beau monde juge que nos plaisirs 
sont des plaisirs; si l'on s'amusait in petto ^ l'on 
ne s'amuserait pas. Un amateur disait au plus 
fameux gastronome de notre époque : « J'ai 
fait un excellent diner. » Celui-ci répondit 
avec un sang-froid admirable : c Ce n'est pas 
bien sûr; racontez -moi ce que vous avez 
mangé, je vous dirai si vous avez bien diné. » 

Revenons à nos bals de garnison ; c'était 
tout<)omme à Paris, on y marchait beaucoup, 
mais on n'y dansait guère. Par système, nous 
entassions le plus de monde possible ; de cettQ 
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matiière , les amoureux ( Ils abondaient dans 
nos régiments) étaient plus près de leurs 
belles, et les mamans, séparées dé leurs filles 
par une muraille d'uniformes, ne pouvaient 
rien voir. Les billets trottaient, les serrements 
de main , les œillades, les demi-mots si déli- 
cieux remplaçaient la danse, et chacun trou- 
vait le bal charmant. Alphonse, roi d'Aragon, 
surnommé le Magnanime, disait : c Un fou ne 
diffère d'un homme qui danse, que parce que 
celui-ci reste moins dans sa folie. » Alphonse 
avait raison , relativement à ceux qui vont au 
bal pour danser. Mais , à l'exception de quel- 
ques imbéciles qui battent des entrechats pour 
l'acquit de leur conscience, et font sérieuse- 
ment, de bonne foi , les simagrées de la poule 
et de la queue du chat, les professeurs ne dan- 
sent que pour chercher l'occasion de nouer 
une intrigue ou pour la dénouer. 

Chez les femmes , c'est la même chose ; le 
bal n'est qu'un prétexte, une occasion, pour 
voir l'heureux mortel qu'on n'espère point 
rencontrer ailleurs. Et puis , dans un salon , 
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un tendre entretien serait trop remarqv^ ; lors- 
qu'on danse, la musique , le mouTement, la 
foule, opèrent une utile diversion. Au bal, les 
femmes paraissent avec tous leurs avantages, 
sans compter la grande toilette ; elles peuvent 
marcher, sauter, aller, venir, au lieu de rester 
assises, fermes sur leurs hanches,, droites 
comme des asperges, position gênante et peu 
gracieuse. Regardez une dame en face; un in- 
stant après, vous la verrez tourner la tête pour 
vous faire admirer son profil. 

Voyez dans un salon plusieurs demoiselles 
réunies ; elles brodent , causent , lisent , par- 
lent; tout cela se fait très sérieusement. Un 
jeune homme arrive, soudain on les voit chu- 
choter; elles semblent se dire les choses les 
plus plaisantes, car elles rient beaucoup. Ce- 
pendant elles li'ont rien ditj mais leurs physio- 
nomies se sont animées , ce qui fait ressortir 
le brillant de deux beaux yeux. Si , lorsque le 
jeune homme est entré, les épaules de ces de- 
moiselles étaient couvertes d'un châle ; soyez 
certain que, cinq minutes après, sans crainte 
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d'attraper un rhume, elles auront fait dispa^ 
raitre tout ce qui j^eut empêcher d'admirer la 
finesse de leurs tailles. Cent fois j'ai fait cette 
observation, et toujours le châle a glissé der-r 
rière le fauteuil. 

Puisque nous causons bals, je vais vou^con? 
duii:e un instant en Espagne, pour vous parler 
du fandango ; nous n'y resterons pas long- 
temps, et bientôt, repassant les Tyrénées et 
le Rhin , nous irons faire un tour à Vienne. 

A l'époque où vivait saint Antoine , si les 
diablesses, pour le tenter, avaient dansé le 
fandango, je doute qu'il eût résisté deux heu-r 
res à ces aimables séductions. Il faudrait être 
trois fois saint pour ne pas perdre la tête de-» 
vant toutes les positions lascives inventées 
par la volupté même. Et, soyez-en sûr, unana-? 
chorète serait peut-être plus facile à subju- 
guer qu'un homme du monde ; quand on est 
privé de tout, on se laisse plus aisément ten-^ 
ter; si l'on succombe souvent, la chose devient 
plus difficile 

Lfî Père Marti a fait, dans son teipps, une 
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description tant soit peu drôlette du fandango, 
Taustérité de mes mœurs m'empêche de tous 
en donner la traduction. En voici quelques 
phrases. Saliant virel fosmina^vel bini vel plât- 
res. Corpofa ad muttos modos per omnia libidi-r 
num irritamenta ver$antur membrorum in ea 
mollisêimi flexus, elunium motationes, femorum 
salaeium insuUuum imagines^ omnia denit/ue 
targentis taseiviœ soleslissimo studio expressasi- 
mulacra. Videa$ cevere virum^ et cum quodam 
gannitu erissare fœminam^ etc., eic. 

On danse le^ fandango tous liss soirs aux 
théâtres entre les deux pièces. Les spectateurs 
éprouvent à ce spectacle un plaisir indicible, 
on les voit se remuer sur leurs bancs ; ils agio- 
tent les mains, les pieds, ils trépignent de plai- 
sir. Pline parle du fandango dans ses lettres ;. 
je ne sais si de son temps on le dansait avec 
des castagnettes. Lacastagnetteestuninstru^ 
ment national en Espagne, tout le monde en 
joue. Voyez cette servante balayant son esca- 
lier ; elle chante, et sa chanson improvisée se 
compose de tout ce qui lui passe par la tête ; 
II 11 
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quand elle a fini le couplet, ellepose son balai ; 
levant les mains en Fair, elle chante la ritour- 
nelle en faisant le simulacre de s'accompagner 
avec des castagnettes. En Espagne , on ne 
peut pas chanter quatre notes sans lever les 
mains, sans tortiller les doigts; tout le monde 
a cette habitude , depuis le vieillard jusqu'à 
l'enfant de quatre ans. 

Rien n'est pitoyable comme les pièces re- 
présentées sur les théâtres espagnols; nos plus 
mauvais mélodrames seraient des chefs-d'œu- 
vre en comparaison. Les choses les plus in- 
vraisemblables^ les aventures les plus bizarres, 
plaisent beaucoup à nos voisins. Ils ont été 
jadis nos maîtres en ce genre , mais nous les 
avons laissés bien loin derrière nous. Pour les 
faire rire , il faut que l'auteur mette quelque 
grosse bêtise dans un dialogue trivial, ampoulé ; 
pour les intéresser , ils ont besoin d'un capi- 
tan matamore qui tue tout jusqu'au souffleur. 

Les Saynètes^ les Tanadillas sont des petites 
pièces lardées de chansons ; elles tiennent lieu 
d'opéras. . On les Joue dans les entr'actes, de 
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«orte qu'un étranger ne sait jamais de quoi il 
s'agit. C'est tout comnoe celui qui lirait deu:i^ 
ouvrages à la fois , en changeant de livre à 
chaque chapitre. 

Il existe une bien singulière anomalie dans 
les mœurs des Espagnols. En aucun pays du 
monde on ne tient autant qu'en Espagne aux 
pratiques extérieures de la religion. En aucun 
lieu peut-être on ne se permetautant de licence 
sur les théâtres. D'abord on y danse le fan* 
dango partout, aux grands applaudissements 
des prêtres, des moines , des religieuses qui 
vont admirer les positions lascives de la dan* 
sensé en faveur. Et puis dans toutes les pièces 
que l'on représente, le personnage ridicule, 
le voleur, le traître, est toujours couvert du 
froc ou de la soutane. C'est le bouc émissaire 
que l'on sacrifie aux rires du parterre. Sur les 
théâtres espagnols on prend des postures, on 
donne des baisers avec une lubricité qui ferait 
rougir un trompette de hussards. 

Nous ne sommes pas très dévots dans notre 
bon pays de France, mais si la plus décente 
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despiëces espagnoles était représentée à Paris, 
sans s'occuper de la partie littéraire, les sifflets 
en auraient bientôt fait justice. Cependant les 
Espagnols, qui chaque jour applaudissent tou- 
tes ces infamies, se croiraient damnés à perpé- 
tuité s'ils mangeaient une côtelette le Ten-" 
dredi. Au reste avec toutes leurs simagrées, les 
Espagnols ne sont pas plus dévots que les 
autres peuples, ils le sont moins peut-^tre. 
Ils ne comprennent pas la religion chrétienne, 
ils la renferment dans une génuflexion, dans 
des patenôtres débitées d'un air distrait, dans 
une statue de saint qui fait plus de miracles 
qu'une autre. 

A l'entrée de toutes les églises, on vous de- 
mande por las animas, pour les âmes du pur- 
gatoire ; votre offrande est destinée à payer 
des messes que l'on dira pour leur délivrance, 
ou peut-être celles déjà dites dans les moments 
perdus. Cette habitude a passé dans nos pro- 
vinces méridionales ; lorsqu'on lui donne une 
pièce de monnaie, le quêteur vous remercie 
par un requiescant in puce. On choisit pour 
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cet office celui dont la Toix est triste, lugubre, 
monotone; on dirait à l'entendre qu'il habite 
réellement le purgatoire depuis plusieurs siè- 
cles, et que lui-même veut se faire déli- 
rer. 

Je vous avais promis de vous conduire i 
Vienne, nous y voilà. Lorsque la paix qui suir 
vit la bataille de Wagram fut signée, nous pas- 
sâmes quelque temps dans la capitale deFAu- 
triche. On en fit sauter les fortifications, ce 
qui causa beaucoup de peine aux habitants; 
à quoi bon leur faire subir cette nouvelle hu- 
miliation? Ces remparts ne nous avaient pas 
empêchés de nous rendre maîtres deux fois 
de leur ville, on pouvait donc les laisser sub- 
sister. Les conquérants devraient toujours 
s'abstenir de ces choses qui froissent les peu- 
ples dans leur amour-propre; je puis certifier 
que les Viennois étaient plus humiliés le jour 
où leur ville fut démantelée, que lorsque du 
haut de leurs toits ils virent leur armée battue 
dans la plaine de Wagram. 

Toutes ces affaires ne nous empêchaient pas 
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de nous amuser. Nous fréquentions les spec- 
tacles. La salle de la Porte de Carinthie était 
alternativement exploitée par deux troupes de 
comédiens français et italiens. Quoique cette 
salle soit grande, elle était loin de suffire à tofl« 
les amateurs, car une armée de plus dans une 
capitale aide beaucoup à garnir les banquettes 
d'un théâtre. Nous ne pouvions jamais y trou- 
ver place , mais les coulisses nous offraient 
une compensation suffisante. La chose du 
monde qui nous intéressait le moins, c'était 
la pièce et les acteurs, nous préférions causer 
avec ces dames. . 

Un jour nous en invitâmes cinqàdiner, dans 
un superbe hôtel où nous logions. Là, nous 
étions maîtres absolus; le propriétaire, grand 
personnage de la cour, l'avait abandonné dès 
l'arrivée de l'armée française; un majordome 
et quelques domestiques étaient restés pour 
hébei*ger les officiers munis du classique billet 
de logement. Les préparatifs furent faits pour 
passer le temps agréablement; nous étions en 
nombre égal de part et d'autre; ces dames 
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étaient jolies, aimables, et tous le6 dix nous 
étions jeunes. 

Nous devions nous réunir à quatre heures 
pour rester ensemble le plus long^temps 
possible. Ce jour-lé , nous avions relâche au 
théâtre. A midi je rencontre un chef de 
bataillon de mon régiment, nous causons. 

— Gomment passez-vous votre temps à 
Vienne ? me dit-il. 

— Très bien. 

— Pour moi, je m'ennuie à mourir, je vou- 
drais en. être déjà parti. 

— Comment donc? vous vous èùnuyez.. 
un galant, un Lovelace comme vous, peut-il 
parler ainsi ? 

— Impossible, mon cher, je ne connais per- 
sonne ici) c'est le seul pays du monde où je 
âois reàté les bras croisés, je n'ai pas seule- 
ment un pauvre petit pain quotidien. Je sui^ 
logé chez deâ gens qui voieût les Français avçc 
horreur, ils me font très mauvaise mine , et, 
ma foi! je les fréquente le moins possible. 

— Eh bien ! je suis plue heureux que vou»; 
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je loge chez madame la comtesse de Winding- 
hausen, femme charmante; elle a tingt-cinq 
ans, et son mari, pour comble de bonheur, est 
à Tartnée autrichienne ! 

— Que vous êtes heureux ! 

— Je ne dis pas cela^ mais enfin cela pourra 
venîr^ 

— ^^Et cette dame est seule avec vous ? 
— ^^Non , elle a sa sceur , la baronne de 
Klingenbaum. 

— Et cette sceur. ... 

— Est veuve, charmante et n'a pas vingt ans. 

— Diable!!! 

— Nous avons encore dans l'hôtel une cou- 
sine chanoinesse, jolie comme un ange. 

— B...bah! 

— Et puis des dames du voisinage^ la com- 
tesse dé Bràdenbergj la baronne de Bergeri- 
brad.... etc. 

— Et vous êtes le seul coq d'une si grande 
quantité de poulettes ? 

— Non, quatre officiers, messieurs tels et 
tels, logent avec moi. 
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^- Je vais de suite à la Rath^Ham ( hôtel- 
de-Tille) pour demander un billet de loge- 
ment. Je veux être le sixième. 

— Attendez... diable! comme vous prenez 
feu tout d'abord ! Je crois qu'il serait mieux 
d'obtenir auparavant de madame la comtesse 
de >A/indinghausen la permission de venir lo-> 
ger chez elle /que d'arriver ainsi par force , et 
d'avoir l'air' de prendre son hôtel d'assaut. 

— Vous avez raison; eh bienl présenter* 
moi. 

— Quand vous voudrez. 

— Mais tout de suite. 

-^ Non. Arrivez à cinq heures moitis un 
quart , peu de temps avant qu'on se mette à 
table ; vous aurez l'air de venir chez elle pour 
nous parler d'affaires de service^ vous resterez 
sans vous apercevoir qu'on vadiner;la com- 
tesse vous invitera probablement , et le reste 
dépend de vous. 

— Excellente idée 1 

— Mais auparavant faisons nos conditions^ 
*- Parlez* 
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-^ N'allez pas sur mes brisées ; mes affaires 
sont en assez bon train, et j'espère que vous 
ne les dérangerez pas ; ce serait violer toutes 
les lois de l'hospitalité , je^vous en crois inca- 
pable. 

— Oh ! ne craignez rien , j'ai vingt ans de 
plus que vous. 

— ^ On a vu des choses bien plus extraordi- 
naires. D'ailleurs vous aurez la baronne de 
Klingenbaum et la jolie chanoinesse à qui 
vous pourrez faire votre cour. Deux de mes 
amis leur content fleurette, mais je ne les 
crois pas bien avancés. 

— Soyez tranquille. Ces dames sont-elles 
sentimentales ? 

— Très sentimentales , on ne peut pas pJus 
sentimentales. 

-— C'est ce qu'il me faut ; je sUls fort sur le 
sentiment, elles ti*<mVeront à qui parler. A la 
bonne heure ! me voilà donc* occu|:^ comme 
j'aime à l'être. Je ne connais aucun autre plai< 
sir au Inonde ; tous les autres sont des fadaises 
en comparaison de celui-là. Quand même je 
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tie réussirais pas , ceci va me tenir en haleine ; 
on se rouille au bivouac , au camp , aveé les 
cantinières; avec ces dames on trouve bien 
quelque chose à faire, mais on n'a rien à dire, 
et c'est le plus joli du métier. Ici je trouve- 
rai tout réuni , tout me présage le plus bril- 
lant succès. Ah ! madame la baronne de 

Comment Tappelez-vous votre baronne? 

— De Klingenbaum. 

— Madame la baronne de Klingenbaum, te- 
nez-vous bien; si vous me résistez, vous pour- 
rez vous vanter d'être la première. 

Je crois que M. le commandant ne disait 
pas l'exacte vérité, mais j'eus l'air de le croire, 
C^était un bon , brave et digne homme , res- 
semblant à Boissec , et persuadé que sa grosse 
épauiette devait faire oublier sa figure sèche 
et basanée. Quand il passait à cheval dans les 
rues et qu'il apercevait des femmes aux fenê- 
tres, il faisait caracoler son coursier en lui 
plantant dans les côtes un pouce de l'éperon 
que les dames ne pouvaient pas voir. Une 
ruade le désarçonnait quelquefois , mais il àe 
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rattrapait aux crins, et tout en trottillant , il 
disparaissait en emportant l'idée que ses ma^ 
nières chevaleresques faisaient perdre le repos 
aux belles qui le regardaient. 

Nous nous séparâmes avec promesse de 
nous revoir à l'heure du diner. . Aussitôt j'allai 
chez les convives, je les mis au courant, et 
nous convînmes ensemble du rôle que chacun 
prendrait dans la comédie qui se préparait. 

J'avais fait disposer le beau salon de notre 
hôtel ; nous avions bon feu , beaucoup de 
bougies allumées , ce qui donnait à notre réU" 
nion un air tout-à-fait aristocratique. A quatre 
heures, les comtesses, les baronnes étaient à 
leur poste , sous les armes , prêtes à entrer en 
scène et à débiter leur tirade du moment 
qu'elles entendraient la réplique. Alors , sem- 
blable aux héros d'Homère (fui ne savaient 
rien, faire sans haranguer leurs soldats , je pris 
la parole. « Mesdames , leur dis-je , il s'agit de 
» vous immortaliser aujourd'hui ; vous avez 
»> toptes un rôle difficile à jouer, mais il n'est 
» pas au-dessus de vos talents. Yqus, madam^e. 
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» souvenez-vous bien que vous êtes la comtesse 
» de Windinghausen, propriétaire deeet hôtel 
» et de quantité de terres et châteaux en Hon- 
»grie^ Bohême^ Styrie et autres lieux. Vous 
«êtes d'une illustre Camille de Naples; votre 

• accent italien l'exige. Votre noble époux est 
» feld-maréchal au service de Sa Majesté Im- 
» périale et Royale Autrichienne. Vous en par- 
» lerez plutôt avec orgueil qu'avec tendresse ; 
> enfin, comme une grande dame parle de son 
»mari. Vous devez vous conduire avec moi 
p comme avec un amant à qui vous laissez en* 

• trevoir quelques espérances pour l'avenir, 
é quoique depuis long-temps nous ayons passé 
«tous ces préliminaires* Vous devez, si cela 
» vous est possible, avoir l'air d'être combattue 
» par l'amour que mes grâces vous ont inspiré, 
» du moins à ce que vous dites , et par le de- 
» voir conjugal , le plus sacré de tous les de* 
V voirs , ainsi que chacun sait. Vous devez pa- 

• rattre hésiter entre le souvenir et la réalité ; 
» vous devez laisser soupçonner, soupçonner, 
» entendez-vous ? que l'absent pourra bien 
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» avoir tort. Votre rôle n'est pas difficile , je se* 

• rai là pour vous souffler. 

» A votre tour , maintenant , baronne de 

• Klingenbaum ; et yous, jolie chanoinesse; 
» vous n'avez jamais appris un rôle de coquette 
«plus difficile que celui-ci. Nous placerons 
9 notre homme à table entre vous deux. Vous 

• êtes également belles, aimables et jeunes, 
» (Ces dames me remercièrent avec un sourire 
»très gracieux.) Il sera d'abord très embar- 
> rassé pour savoir à laquelle de vous devront 
«s'adresser ses hommages; j'avoue qu'à sa 
4 place je serais comme lui. (Nouveau sourire 
» plus gracieux encore.) Enfin, il se décidera; 
» dès ce moment, il faudra que celle à qui ses 
» vœux seront offerts le reçoive d'un air très 

• réservé, très froid, et que l'autre loi donne 
« aussitôt des regrets , en lui faisant de ces pe* 

• tites agaceries, en lui disant de ces petits 
» riens que les femmes d'esprit, comme vous, 
» mesdames , ont toujours à leur disposition. 
» Alors , notre galant changera de batterie, il 
» portera ses hommages ailleurs, et tout de 



Digitized by 



Google 



LA GARNISON. 1 7Ô 

n suite chacune de vous prendra le rôle de 
» Tautre. Il faut que pendant toute la soirée 
«il flotte dans l'incertitude, et qu'alternative- 
» ment il croie son triomphe impossible d'un 
» côté, facile de l'autre. 

Connaissez > vous cette histoire frivole. 
D'an certain âne, illustre ilaua Técolc? 
Dans l*écurie on vint lui présenter 
Pour son dîner deux mesures égales 
De même forme, h pareils intervalles,: 
Des deox côtés, Tâne se vit tenter 
Egalement, et dressant les oreilles. 
Juste au milieu des deux formes pareilles , 
De Téquilibrc accomplissant les lois, 
Mourut de faim, de peur de faire un choix. 

» Je vous demiinde bien pardon, mesdames, 
^ si je me permets de tous comparer à deux me- 

* sures d'avoine , c'est la faute d'un certain Vol- 
» taire dont vous avez sans doute entendu parler. 

» Si vous réussissez comme je n'en doute 
» point, cette épreuve peut vous valoir une 
» réputation telle, que tous les directeurs de 

• théâtre de l'Europe se battront ensemble 
» pour savoir qui vous engagera. 

» Quant à la comtesse de Bergenbrad, à la 
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» baronne de Bradenberg, il faut qu'elles par- 
» lent, qu'elles agissent ayec une grande ré- 
» serve; j'espère que ce sera possible. Mesda- 
» mes, leur dis-je, en m'adressant à toutes les 
Dcinq, comme je ne suis pas certain que vous 
» puissiez soutenir une conversation en tout 

• genre, et que notre galant est homme d'es- 
»prit qui courrait bien ne pas croire que vous 
» êtes ce que vous paraissez , nous parlerons 
« théâtre, intrigues de coulisses; vous êtes fer<- 

• rées à glace sur tout cela, vous en raisonne- 
» rez à merveille, v 

En écoutant ma dernière phrase, ces dames 
firent un peu la grimace, et peut-être aurais- 
je eu maille à partir avec elles lorsque la porte 
s'ouvrit et l'on annonça M. le commandant 
H.,... Il fit l'étonné de se trouver en si belle 
compagnie, il eut l'air d'être venu pour parler 
d'affaires de service; il jouait la comédie avec 
nous, nous la jouions avec lui, cela se yoit 
assez dans ce monde. La conversation s'jenga- 
gea. M. le commandant se félicita d'avoir vu 
des dames aimables pour la première fois de« 
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puis qu*il était à Tienne ; il demanda là per- 
mission de revenir faire sa cour, ^l\e lui fut 
accordée avec beaucoup de dignité. Cepen- 
dant on annonça le diner servi, M. H. . . . allait 
se retirer, du moins il en faisait semblant, 
lorsque la comtesse eut l'air de me parler à 
l'oreille, et )e dis au commandant que ma<- 
dame de Windinghausen n'osait pas lui pro- 
poser de diner avec nous, mais que s'il voulait 
accepter sans façon, elle en serait charmée. 
C'était ce qu'il souhaitait, ce que nous de- 
mandions, et tout le monde fut content. 

La baronne et la chanoinesse jouèrent ad- 
mirablement leurs rôles. Il est impossible de 
mettre plus de grâees dans ses manières, plus 
de coquetterie dans son langage; le comman^ 
dant y fut pris, et je crois fort qu'il était amou*- 
reux de toutes les deux. Mais la comtesse do 
Windinghausen sortit un peu du vêle que j'a* 
vais donné ; minaudant , faisant la coquette , 
elle voulut enlever le cœur qui flottait entre 
la baronne et la chanoinesse. Je fus piqué de 
voir qu'elle voulait nous planter là son rôle 
II. 12 
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et moi) pour coarir après an homme qui, 
certes, aurait pu passer pour mon père. Mais 
M. le commandant était arrivé doré comme un 
calice , il portait à sa boutonnière une fort 
belle croix en diamants, ne parlait jamais que 
par mille écusf et près de ces dames, de pa- 
rais discours font assez d'effet, même avec 
une figure de pain d'épices. Je suis persuadé 
que, s'il Tavait voulu , s'il se l'était mis dans la 
tête, il m'aurait coupé l'herbe sous les pieds; 
s'il ne le fit pas, \e ie dus plutôt à sa courtoi- 
sie qu'à la fidélité de madame la comtesse. 
Oh ! les femmes, les fedEnmes l 

J'ai souvent entendu dire qu'un maréchal 
4e France avait toujours tort, lorsqu'il menait 
'diez sa maîtresse un jeune aide- de-camp. Je 
retourne la phrase et je dis : qii^ le péril est 
au moins aussi grand, lorsqu'un sous-lieute- 
nant conduit chez sa maîtresse un maréchal 
de France , fùt41 vieux comme le monde. Tous 
les deux ont tort; vous, monsieur, avec vos 
vingi ans , vos formes d'Adonis tirant un peu 
snr celies d'Hercule, il vous manque des dia- 
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mante , un équipage , c'est beaucoup. Vous, 
mons^r Tillustre guerrier, tous êtes couYert 
dé gloire et de cordons, tous avez des voitur- 
res, des valets , vous faites de très beaux ca^ 
deaux, c'est sans doute fort bien, mais il vous 
manque... il vous manque... vous savez bien 
ce qui vous manque. 

Ceja ne me manquait point , mais je n'étais 
pas baron de TEmpire, je n'avais ni dota-- 
tion en Westphalie, ni diamants à ma bouton- 
mère, et madame la comtesse, sans respect 
pour la foi jurée , avait fait des agaceries an 
commandant. Mon amouiwpropre fut piqué, 
je jurai par le Styx qu'elle ne parviendrait pas 
à son but , et que je la punirais de f on infidé- 
lité projetée. 

On sortit de table; le café^ les liqueurs , le 
punch, succédèrent au vin de Champagne. 
Ces dames devenaient bavardes, loquaces , et 
nous avions grand'peur que le naturel venant 
à l'emporter , elles ne missent de côté l'éti- 
quette convenue. Mais comme nous parlions 
une langue que Ton pourrait nommer germa*' 
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nico-italico-française , le cominandant ne ptit 
pas saisir les disparates 'qui naturellement exis- 
taient entre les discours des baronnes et des 
comtesses , et leur prétendu rang dans le 
monde. Nous l'engagions souvent à boire; le 
vin de Champagne, le punch et les beaux yeux 
de ces dames troublèrent son esprit à tel point 
qu'il ne fut plus en état d'être désabusé quand 
même nous aurions tout fait pour y parvenir. 
Il sortit ,61 chacun se coucha. 

Le lendemain à la pointe du jour, il était 
chez moi. 

— EHes sont charmantes toutes ces dames. 

— Je vous l'avais bien dit. 

— J'ai passé hier la plus jolie soirée. . . 

— J'en suis fort aise. 

— Croyez-vous que la chanoinesse ait de la 
fortune? 

— Je l'ignore. 

— Oh ! c'est probable. 
_ Oh ! oui. 

— Ma foi! mon cher, entre nous soit dit, je 
-crois qu'elle en ti^it pour moi; j'ai rêvé d'elle 
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toute la nuit , et tout bien calculé , )'ai formé 
le projet de la demander en mariage. 

— Bah! 

— Pourquoi ce bah? 

— Vous plaisantez. 

— Non, est-ce que vous croyez que je ne 
puis point espérer? 

— Je ne dis pas cela , miais. .... 

— Ecoutez-moi : la chanoinesse est fort jo- 
lie; elle est noble, elle est sans doute riche; 
mais je suis noble aussi, j*ai gagné moi-même 
mes parchemins. J'ai dix mille livres de rente, 
je s^ai colonel au premier jour, et je pense 
qu'avec ces avantages on peut se présenter. 
Elle ne trouvera pas tous les jours un meil- 
leur parti. 

— J'en suis certain. 

— Il faudra voir un peu ce que la comtesse 
pensera de ce projet. Tâchez d'en parler adroi- 
tement sans trop vous avancer pour ne pas 
avoir le désagrément d'un refus. 

— C'est ce que je ferai. 

— Quand? 
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— Aujourd'hui même. 

— Je crains les préjugés de aôbledse aile-' 
mande; ces gens-là ne comptent que par 
quartiers. 

— Je ne crois pas que ces dames aient de 
pareilles idées , au reste nous Térrona. 

— C'est bientôt qu'il faudra voir. Nous ne 
resterons pas long^temps i Vienne, et si ce 
mariage doit se faire , je ne veux pas perdre 
une minute, }e prétends que tout soit bâclé 
dans quinze jours. 

— Je vous répondrais presque du consen-* 
tement de tout le monde ; mail je crains votre 
inconstance naturelle (iciM. H«.. sourit avec 
un air de satisfaction), je serais ttché de com* 
mencer des négociations qui nécessairement 
seront rompues par vous ; car noufl vous con- 
naissons , vous éted un petit Lovelaqe (le com- 
mandant fut enchanté du compliment), et je 
j^ie tout ce que vous voudrez que s'il sur- 
vient des obstacles ce sera de votre part. 

— Je vous jure... 

*^ Ne jurez pas, écoutez-moi : le vyai moyen 
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d'obtenir la main de la chanoinesse, c'est de 
la faire demander par le Ueotenant de grena- 
diers qui se tron^ait hier à côté d'^e pendant 
le dtner. 

— Pourquoi donc? 

— Parce qu'il est en grand crédit près de 
ces dames; il panrient toujours à s'insinuer, 
et s'il le veut, je ne doute pas qu'il ne termine 
promptement cette affaire. lie gaillard est 
adroit, il a de l'esprit, adressez -vous à lui, 
vous m'en direz des nouTelles. 

Nous entrons dans la chambre du lieute- 
nant; il était coudié, nous nous asseyons près 
de son lit , et je lui raconte , avec tout le se* 
rieux possiMe , le motif d'une visite aussi ma* 
finale ; il mordait ses draps pour ne pas rire. 
Le commandant continue et finit par assurer 
que le plus grand bonheur qu'il pût ambition- 
ner serait d'obtenir la main delà jolie chanoi^ 
nesse. 

Aussitôt nous vîmes au fond de l'alcôve un 
paquet de couvertures roulées s'agiter jwrès de 
la ruelle, des bras en sortirent, une tête char- 
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mante se montra, une bouche de rose articula 
distinctement ces mots : < Je le yeux bien, » 
et le commandant, pétrifié, reconnut Fobjet 
de son amour. Non, les Dayid,les Yemel, tous 
lefs peintres de toutes les écoles passées et pré- 
sentés ne parviendraient jamais à rendre une 
semblable scène ; je n'entreprendrai, pas une 
tâche au-dessus de mes forces en cherchant à 
la décrire , le lecteur suppléera par son ima- 
gination aux couleurs qui me manquent. 

Le commandant se mit d'abord en fureur, 
tandis que nous étions dans les convubions 
d'un rire inextinguiblei Le rire est contagieux 
comme la tristesse. M. H,... avait de l'es- 
prit, et bientôt il vit que ce qu'il y avait mieux 
à faire, c'était de nous imiter. Semblable à 
Boissec pardonnant à son neveu qui lui souf- 
fle sa maîtresse, il s'écria que c'était un excel- 
lent tour de sous-lieutenant , et qu'à notre 
âge il en faisait de tout aussi bons. Nous avions 
peur des arrêts, et nous fûmes si contents de 
le voir prendre la chose de cette manière, que 
le lieutenant se leva, sortit, et nous enfer- 
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iââmes le cQmmandaQl avec la îolie chanoi- 
nesse^ qui d'aillears avait dît : « Je le veux 
bien. « 

Deux heures après ^ on servit le déjeuner^ 
tout lemonde y fut d'une gaité fol}e ; M. H. . . . 
s'exécuta de la meiUeure grâce possible, il 
plaisanta plus que personne de son aventure 
de la veille. La comtesse de Wjndinghausen 
faisait la moue, car pour me venger de ses 
projets d'infidélité, je l'avais enfermée dans 
ma chambre et je m'étais réfugié sur le canapé 
du salon pour y passer tranquillement la nuit. 
C'est un genre d'offense qu'une femme ne par- 
donne jamais. Querellez votre maltresse, bat- 
te^rla ; dans un accès de jalousie tirez-lui même 
un coup de pistolet, elle vous pardonnera » 
parce que votre fureur vient de l'amour que 
vous éprouvez et que l'amour £dt tout oublier^ 

Et Tamoar slionorant de ia fdrear jalouse. 
Dans tes bras aTec joîe eût remis ton épouse. 

Voilà ce que dit Zénobie à Rhadamiste^ dont 
elle reçut plusieurs coups de poignard. Mais 
si vous montrez de l'indifférence, un froid 
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dédain^ c^est fini pour toujours, une si grande 
injure se grave dans une tête femeHe en ca- 
ractères ineffaçables : manet alla mente ré^ 
postum. 

Telle est la bizarrerie du cœur humain ; la 
comtesse de Windinghausen se souciait fort 
peu de moi ; peut-être m'aurait-elle congédié 
le lendCTQiain, si je m*étais conduit commetout 
le monde le fait dans pareille circonstance; 
mais voyant que je ne voulais plus d'elle, 
ce fût une raison pour qu'die voulût de moi. 
J'ai lu quelque part un proverbe arabe que 
je trouve d'une exactitude parfaite : • Une 
«femme coquette ressemble à l'ombre qui 
» marche avec vous ; si vous courez après, ^e 
» vous fiiit ; si vous la fuyez, elle vous suit. » 

L'amour-propre piqué de ma comédienne 
l'engagea dans mille démardies ; je fus inexo- 
rable, car malgré le nomtudesque dont je l'a- 
vais baptisée, la dame était italienne, et cha- 
cun me disait qu'elle ne cherchait à se raccom- 
moder avec moi que pour saisir une occasion 
de se venger. Mais quelques jours après, mon 
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colonel prononça les mota sacramentels : Par 
le flanc droite pas accéléré^ marche ! 

Le tambour-major, en élevant sa canne à 
pomme d'ai^ent, transmit le commandement 
par un signal ; au bruit des tambours se joi- 
gnireat les sons harmonieux de la musique; 
Vienne fut délivré de notre présence, et moi 
des importunités de cette comtesse pour rire. 
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LES VISITES DE CORPS. 



Les visites de corps sont réellement une 
chose si dÎTertissante pour les visiteurs et 
pour les visités, que ce serait dommage de ne 
pas leur consacrer un petit chapitre. 

Un proyerbe chinois dit avec raison : t Lors- 
qu'un homme a dix pas à faire et qu'il en fait 
neuf, il est à moitié chemin. » Nous autres qui 
ne sommes pas obligés de savoir le langage du 
céleste empire, nous disons prosaïquement 
en style de cuisinière : « La queue est le plu» 
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vdiffieile à écorcher. » Quaad un régiment 
voyage et qu'il a fait son étape, les soldats vont 
se reposer dans leurs logements, mais Toffi- 
cier n'a pas fini sa journée. S'il est arrivé dans 
une grande ville, il doit pendant deux ou trois 
heures arpenter les rues pour visiter le pré- 
fet, le général, l'évéque, le maire; ainsi le veut 
le r^lement de 1791 , ordonnance fort sage 
sans aucun doute, mais fort ennuyeuse jpour 
ceux qui doivent l'exécuter. 

Quelque temps qu'il fasse, il faut marcher ; on 
arrive, et le colonel porte la parole : <r Monsieur 
j)le préfet, j'ai l'honneur de vous présenta le 
«corps d'officiers de tel régiment; je suis heu- 
9 reux, monsieur le préfet, que les ordres du 

• ministre de la guerre en m'envoyant dans 
» votre ville ( ou en me la faisant traverser ) , 

• m'aient procuré l'avantage de connaître un 
» administrateur aussi distingué. « 

-—Monsieur le colonel, je suis très flatté 
moi-même de faire connaissance avec les of- 
ficiers d'un aussi beau régiment. ( Les régi- 
ments sont toujours beaux. ) J'étais à ma fe- 
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Bétre quand votis êtes arrivés, j'ai trouvé vos 
compares de grenadiers superbes. (Les com- 
pagmes de grenadiers sont toujours superbes. ) 
Vous avezeu bien mauvais temps aujourd'hui ? 
(Quelquefois M. lepréfetdisailqueuous avions 
«ubeautaoïps.) 

— Oui^ monsieur, mab les routes de votre 
département sont si belles , si bien eatrel^ 
nueé ! (Le préfiet saluait. ) 

— yos<;ompagnies de volt%eurs sont com- 
posées d'hommes xnoinsgrands, mais ils m'ont 
paru forts ^ lâgoureùx, propres, pleins d'ar^ 
deur. (Le colonel saluaiL) 

— Une chose qui m'a frappé dans les villa^ 
ges que nous avons traversés aujourd'hui^ c'est 
l'air d'aisance 9 de bonheur de tous les habi- 
tants. {Le préfet saliiait.) 

-- Quant à vos compagnieis du centre, ou 
ne croirait pas, en les voyant, que dans leur 
sein on a choisi les compagnies d'élite. (Le 
colonel saluait. ) 

— Nous avons vu, près de la route^ des la- 
boureurs aux large» épaules , jeunes , ims « 
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pleins d'ardeur ; ils chantaient en traTaiUanL 

— Ils se réjouissent de £ure partie de la 
prochaine conscription; ils ne demandent 
qu'à marcher. C'est une si belle carrière que 
la vôtre, messieurs, dans les temps de gloire 
où nous vivons. 

— La vôtre, monsieur le préfet, n'est pas 
moins honorable. 

- Dans quel département recrutez-vous? 

— Dans les Ardennes, le Finistère, le Cal- 
vados. 

— Ces départements fournissent une belle 
espèce d'hommes. (La réponse était la même 
pour tous les départements.) 

— Oui, monsieur, ils sont lents à s'accou- 
tumer au service militaire, mais du moment 
qu'ils sonthaUtués... ^ 

— Us vont bien, je le sais, votre régiment 
a fait ses preuves. (Tous les régiments ont &it 
leurs preuves.) 

— Sous les ordres de Napoléon-le-Grand , 
ce n'est pas un mérite. 

— Vous êtes heureux, messieurs, de le ser- 
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vir sur les champs de bataille; si j'étais plus 
jeune, je marcherais avec vous. (Et le préfet 
relevant la tête, tendant le jarret, mettait aus- 
sitôt la main sur son épée.) 

— Si rEmpereur a besoin de bons soldats, 
les administrateurs éclairés et consciencieux 
lui sont tout aussi nécessaires. ( Et le préfet 
saluait. ) 

— Travaillons tous ensemble pour la gloire 
du héros qui nous gouve)rne; messieurs, nous 
tâcherons de vous imiter. 

Le colonel saluait, le préfet saluait, tout le 
monde saluait, c'était attendrissant. On alLait 
ensuite chez les autres autorités, où la conver- 
sation subissait quelques variantes de détail. 
Avçc le général, on parlait métier; avecTévê- 
que, on causait de sa cathédrale qu'on voyait 
de fort loin, et qui paraissait être un superbe 
édifice, chose dont les colonels cherchaient 
rarement à s'assurer de près ; mais partout , 
les compagnies de grenadiers, celles de volti- 
geurs et la belle espèce d'hommes, revenaient 
sur le tapis. Tout cela se terminait quelquefois 
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par des invitations à dîner qui procuraient 
une agréable diversion. 

A propos de diners , je ne dois pas oublier 
de vous dire un mot de ceux du maréchal 
Davoust. Ce brave maréchal, parmi de hautes 
qualités militaires, avait un énorme défaut 
qui lui fit bien des ennemis chez les gastrono* 
mes de l'armée. Lorsqu'il nous invitait à dî- 
ner, c'était une perfidie de sa part, non que 
ses repas fussent sans façons, mais ils étaient 
d'une brièveté désespérante. On se mettait à 
table , et dix minutes après il fallait se lever, 
parce que l'amphitryon en donnait l'exemple. 
La première fois que j'eus l'honneur de sié- 
ger à la table de M. le maréchal, j'y fus pris ; 
à peine avais-je coupé mon pain et commencé 
l'introduction des premières drôleries pour 
préparer les voies, qu'on donna le signal de la 
retraite. 

— Où va-t-on? dis-je à mes voisins. 
. — On a fini, 

^r^ De dîner? 

«-^Oui. 
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— Mais je n'ai pas commencé. 

— Tant pis pour vous. 

— C'est un tour abomioable^ un vrai guet- 
apens. 

— Soit ! mais le maréchal imite l'Empereur. 

— Il ne faut pas toujours suivre l'exemple 
des grands hommes* 

Quand sur une personnis on prétend se régler^ 
C'est par les beaux côtés qnli Ini faut ressembler ; 
Et ce n^est point du tout la prendre pour modèle^ 
Ma sœur, que de tousser on de cracher comme elle. 

Mais, à la seconde invitation , tout changeade 
face; je manœuvrai promptement, mes atta- 
ques furent vives ; tout ce qui se trouvait à ma 
portée fut enlevé d'assaut J'avaiô fini bien 
avant les autres, et je disais aux mêmes voisins 
que le diner me paraissait beaucoup trop long. 

Le maréchal de Turenne avait aussi la ma- 
nie d'abréger les repas. Dans la vie des grands 
hommes, on voit toujours quelque chose qui 
fait antithèse, une ombre trop prononcée , un 
je ne sais quoi qui hurle. Les offiders étran- 
gers, amateurs volontaires, suivant son quar- 
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tier^énéral, s'approuvaient point sa méthode 
anti-sociale, i Ces messieurs ne se sont pas 
plus l6t levés de table, disaient^ils , qu'ik se 
demandent entre eux t Que (erons^ous? Par^ 
bleu ! nous étions fii bien , il fallait rester ; <m 
aurait dit que véus aviez les plus grandes af-r 
faires du monde à trmter, et puis vous ne sa^»^ 
vez que devenir. Pourquoi n'avotis^nous pas 
continué lé grand œuvre ? ou du moins pour^ 
quoi ne nous laissiez-vous pas opérer tout 
seuls? » 

GjBs honnêtes officiers raisonnaient très lo^ 
giquement. Nous ne devons pas imiter les 
Spartiates ; ces gens-là ne savaient que mou«r 
rir ; beau mérite vraiment quand on ne dtne 
jamais ! Nous sommes loin des loissomptuaires 
de Philippe-le-Bel , qui défendit de donner 
dans un repas plus de deux mets. Plus tard, 
Charles IX permit trois services, chacun de six 
plats, il fit bien; mais il ordonna que les po-<r 
tdges passeraient pour plats, et il eut tort. 
C'est une hérésie énorme chez un roi si catho* 
Jique^ ainsi que chacun sait. Il voulut eiicore 
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qu'on ne pùl mettre sur un plat qu'une chose, 
par exemple , un chapon, ou un lapin, ou^ une 
perdrix; de cette manière, si Ton mangeait 
deux perdrix, cela comptait pour deux plats ; 
le tout sous peine de deux cents livres d'a- 
mende; en cas de récidive, le cuisinier rece- 
vait le fouet en place publique, et puis on le 
bannissait de FrancCe Ordonnance vraiment 
digne du héros de la Saint-Barthélemi. Ma 
foi , vive la Charte ! vive le gouvernement re- 
présentatif! 

Parlez-moi de l'empereur Geta; c'était bien 
un autre homme que Turenne, Davoust et 
Napoléon. Il demeura trois jours de suite à 
table ; on lui servait des viandes par ordre al- 
phabétique; à chaque service, le nom des 
mets commençait par la même lettre , et ce 
digiie homme dînait toujours à six services!!! 

A la grande armée , presque tous les géné- 
raux avaient un cuisinier-soldat. Comme la 
conscription frappait sur toutes les classes de 
la société , les cuisiniers n'en étaient pas plus 
exempts que les autres. Mais une fois leurs ta- 



Digitized by 



Google 



LES VISITES DE CORPS. îg7 

lents reconnus , on se serait bien gardé d'ex^ 
poser la vie de ces messieurs aux hasards de 
la guerre, ou leurs chères santés aux intempé 
ries d'une faction. Ils ne faisaient d'autre ser* 
yice que de soigner l'art de la gueule. Il se 
trouTait toujours une haute notabilité mili- 
taire pour exploiter leurs t^onnaissances ac- 
quises à l'école des Véry, des Beau?illiers , ou 
des Frères Provençaux. 

Mais ces artistes ne travaillaient beaucoup 
et bien qu'en campagne, au bivouac, dans 
certains cantonnements pris en temps de 
guerre. Alors, de toutes parts, recevant les ma- 
tières premières, ils n'avaient d'autre soin que 
de leur faire subir les préparations inspirées 
par le génie caché si souvent sous le bonnet 
de coton. Dans ces heureuses circonstances , 
les généraux, les colonels , invitaient les offi- 
ciers ; de tous cotés, vous entendiez le cliquetis^ 
des fourchettes ; on tenait table ouverte par- 
tout; le paysan fournissait, on ne se gênait 
pas. Mais du momient que l'ordre était rétabli, 
que l'on rentrait dans les garnisons, chez 
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beaucoup d'entre eux le oulsiaier devenait nû 
personnage inutile. Réduit à faire ie modeste 
pot au feu^ sa science ne semait â personne ; 
il se gâtait la œ^in. 

— Ah 1 mon lieutenant , me cBsaJt un de ces 
artistes, hier )'ai fait la soupe, aujourdliui 
deiux ceiifs sîur le plat ; quel rôle je )oue ici ! 
Est-ce que nous n'aurons pas bientôt la 
guerre ? 

Il voe semblait voir Corneille el Racine de- 
venus écrivains publics^ réctigeant les lettres 
des CQinm^Eres du quartier. Lorsque le cuisi- 
nier dont )e parle étaH dans une ferme grasse, 
bien peuplée.^ et qu'il avait carte Manche, 
Bie^ sait l'épouvasitaUe massacre qui s'ensul- 
taits cet homme , en trois mois , pmivah rui- 
ner une |urovince« Le séjour de son maître et 
de lui, pendant une semaine , ressemblât à la 
grêle i^ è l'incendie réunis.. 

Ce maître avait l'estomae fe plus comphi- 
sflxxX du mondie; quand son ciûsini» fonc- 
tionnait , ou qim , logeant cher un homme ri- 
che, il prenait sa part d'un festin gratis, il 
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mangeait de tout et beanooup; il engloutissait 
de quoi nourrir une compagmiede tambours» 
majors^ Il prétendait alors q«e lorsqu'on se 
fatigue il est nécessaire de remplacer ce que 
l'on perd, par des sucs nutritifs. Mais stt était * 
dans une Tille où son argent devait chaque 
ymr oontribuer à laire fonctionner son esto» 
mac , s'il falUâl tailler dans le yif , alors le pot 
au feu, l'omelette et le pain de munition de- 
yenaient l'orifinaiie de céiaque jqur. « Pour 
luen se porter, disait-il , on doit vifvre sobre- 
«leott • Je oiroia fqrt qu'il se fftt contenté du 
bf ouet laeédéttkoaîen si quelqu'un eàt voulu 
le lui doaaer pour rien. 

Quel gaillard pour aimer Fai^enti ai vous lui 
dkiea une bonne nouvelle, il s'écriaitaussitdtc 
• GcAa me lait autant déplaisir que si vous me 
donmea de l'argent. » Ce mot argeM était tou- 
jours forlemi^it accentué; il le prononçait en 
tendant la main eli préa^itant sea doigts cro^ 
ckus, tout prêts à le^ saisir. 

Harpagon renif oyait aes gens avant r^>oque 
desétrennes ; nmn avare, sans avoir jamais lu 
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Moli^e^ faisait la même chose à peu près, pâi' 
instinct. La veille du i*^ janvier, il mettait les 
colonels, les chefs de bataillon aux arrêts, 
pour se dispenser di^SSfc donner à diner le 
lendemain^ fef^^B 

Vous concevez qu^^^oe tels principes il 
n'est pas difficile de s'enrichir. Ne rien dépen- 
ser , avoir de gros appointements, et le reste , 
c'est le moyen de tenir toujours sa masse au 
grand complet , comme disent les solds^s. 

L'Empereur donnait à ses généraux des do- 
tations, des gratifications, pour qu'ils fissent 
beaucoup de dépenses ; quelques uns d'entre 
eux en faisaient trop, mais la plupart pé^ 
chàient par l'excès contraire. Un soir, aux 
Tuileries, le général L..« arrive. Napoléon lui 
serre la main , et s'aperçoit que des gouttes 
d'eau brillent sur les broderies d'or. Il se re-* 
tourne, et donne l'ordre au premier chambel^ 
lan qu'il trouve sous sa main d'aller s'informer 
par quelle voiture le général est arrivé. Bientôt 
on vient lui dire qu'il est venu dans un fiacre; 
les chars numérotés n'entrant point dans la 
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Cour des Tuileries j le général a fait quelques 
pas à pied, ce qui explique la présence des 
gouttes de phiie. 

Le lendemain , un chambellan arriye chez 
Fhomme à Thabit mouilléi 

— L'Empereur me charge, monsieur, de 
vous oflFrir cette voiture, ces chevaux; c'est 
tout ce qu'on a trouvé de plus beau dans 
Paris. Le cocher, les laquais, sont payés pour 
un an. Voici la note des frais; ils vous seront 
retenus sur vos appointements. 

L'Empereur avait raison, il voulait qu'on 
dépensât et qu'on eût foi dans son étoile. Le 
duc de Montmorencî passant par Bourges , vit 
son neveu , le duc d'Enghien , qui faisait ses 
études dans cette ville ; il lui donna cent pis^ 
tôles pour ses menus plaisirs. Quelque temps 
après il revint , et lui demanda ce qu'il avait 
fait de cet argent. — Le voilà, dit le jeune 
prince en montrant la bourse toute pleine. . 
M. de Montmorenci la prit et la jeta par la fe-' 
nêtre. — Apprenez , monteur , qu'un grand 
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seigneur ne doit point garder d'argent. Dé- 
pensez , joues ou donnez. 

Le général Priant était non seulement un 
homme très brave, mais encore un très brave 
homme que tout le monde aimait. Quand 
nous lui faisions une visite de corps, il ne 
nous hiaranguait pas ; il n'était point phraseur 
de sa nature, il parlait peu , mais ce qu'il di- 
sait faisait toujours impression, parce que 
oela partait du cceur. Sa physionomie hàlée 
parle soleil d'Egypte, ses yeux vifs etbrill«its, 
sa pose guerrik*e sans chariatanerie , tout 
cela donnait à ses paroles un mordbnt que 
beaucoup d^orateurs voudraient ajouter à leurs 
figures de rhétorique. «Bonjour, mes cama- 
rades; quand on vous voit , on désire une ba- 
taille; avisez^vous doae de faire la paix lors- 
qu'on a detdb régiments» 111 le pensait; même 
lorsqu'il nous disait tout simplement : t En- 
tres, messieurs, j'ai beaucoup de plaisir à 
vous voir, » on s'apercevait qu'il disait vrai. 
Le gèfiéral Priant était un brave et digne 
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homme; jamais oflider n'alla ie woir arec 
crainte; jamais il n'en sortit mécontent. Ce 
que je dis des officiers peut s'appliquer aux 
sei^ots, aux caporaux, aux soldats. Cet 
homme avait le talent de se faire aimer de 
tous. Ce talent est rare. 

ly antres généraux avaient pris des babitui^ 
des aristocratiques, sentant d'une lieue le 
sièole de Louis. XIY ; dans les visites qu'on leur 
rendait, on étah reçu avee pompe ; vous eus^ 
siez dit me présentation à Yeraailles aiitemp^ 
de la vieille monarchie. Quelques uns mèm£ 
dédaignaient le titre de général pour» se ^re 
donner du monsêignew^ et de Yês>ceU$nce. Tu* 
renne faisait plus de oas de son titre de vh- 
comte qu'il devait au hasarci» que de celui de 
ULiaréchal de France. 

Il est surprenant que dans cette armée im^ 
périale, fille des armées df 1792, la transition 
ait été si courte entre la rudesse républicaine 
et la servilité. Les patriotes de la réquisition 
se façonnèrent bien vite aux mœurs de la vieille 
cour^ et cela sans feire de Fopposition. Quit« 
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tant leurs chaumières pour des châteaux, ih 
ne furent pas fâchés d'essayer du métier de 
tyran. Les premiers d'entre eux devinrent 
princes^ ducs et comtes ; les seconds , barons 
et chevaliers. L'idée qu'on pût déroger en 
abandonnant le glorieux titre de citoyen, ne 
vint chez personne. Ceux qui restaient mon- 
$kur touteourt n'osèrent rien dire, parce qu'ils 
craignaient de retarder l'époque où le majo- 
rât en Westphalie les ferait entrer dans la caste 
privilégiée. Aureste, ces majorats étaient bien 
gagnés ; conquis l'épée à la main, ils devenaient 
le prix An sang versé dans toute l'Europe^ 
Priant eut trois chevaux tués sous lui à la ba- 
taille d'Austerlitz , il mit trois têtes de cheval 
dans ses armes ; je ne connais pas de plus no- 
ble blason. 

L'officier français, avec sa fierté,sa briUante 
bravx)ure, est un peu courtisan. L'habitude 
qu'il a de l'obéissance hiérarchique, jointe à 
la soif d'avancement, lui donne ce ton flatteur 
avec les uns dont parfois il se dédommage 
avec les autres. A cette époque , une ligne 
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écrite par le général en chef devenait un 
grade nouveau, donnait un majorât; un nom 
glissé dans le bulletin créait une réputation 
militaire et renfermait tout un avenir. 
' Quand nous voyagions en Espagne, Toflicier 
commandant Tavant-garde , faisait appeler 
Talcade dans tous les villages qu'il traversait, 
et lui donnait Tordre de faire sonner les clo~ 
ches à Tarrivée du général en chef. Il avait 
appris sa harangue par cœur en espagnol, mais 
il n'en savait pas davantage. Quelquefois Fal- 
cade répondait : ^Pues^ senor^ que no aï campa-' 
naè. » ( Monsieur, il n'y a pas de cloches. ) 
L'officier,quinecomprenaitpasrobjectionsans 
réplique , continuait sa route en répétant : 
Tocà^ toca las campanas. 

Pendant que nous étions à Posen, arrivè- 
rent le roi, la reine de Saxe et la princesse 
Augusta, leur fille. Ils allaient à Varsovie visi- 
ter leurs nouveaux sujets du grand-duché. 
La garnison leur rendit les honneurs militai- 
res ; il défila devant nous la plus nombreuse 
collection de vieilles voitures qu on ait jamais 
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Yue nulle part Je ne sais où ce bon prince 
avait trouvé tous les vieux bahuts qui le vol- 
turaient lui et sa Suite. Certainement ils da-* 
taient de lôiô, époque où fut fait le premier 
carrosse en Allemagne. Il fallait voir tous ces 
oflSiciers de la cour, tout ce qui composait le 
débotté du roi, la tournure de cesgaillards4à, 
leurs habits et surtout leurs perruques termi* 
nées pbr une queue d'une aune de long. Tout 
ce qu'on voit de plus chai^ dans cegenresur 
les théâtres du boulevard serait encore loin 
de la vérité. 

Le lendemain, if' janvier 1808, tous les of- 
ficiers français et polonais eurent Thonneur 
d'être présentés à leurs majestés. Le général 
Dombrowsky nous donna pendant cette visite 
une petite scène assez comique. Il était près 
du roi et de la reine, leur présentait tour à 
tour les officiers polonais, se donnait beau^ 
coup de mouvement, parlait, saluait^ et fai- 
sait élaquer ses éperons à la manière polo* 
naise. En se retournant, une des molettes 
accrocha la robe de la reine; le parquet était 
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glissant, il perdit Téquilibre et tomba* Le tô- 
tement de Sa Majesté fut déchiré de bas en 
haut; elle aurait été entraînée dans la chute, 
si quelqu'un ne l'avait retenue. Tous les assie- 
tants mouraient d'envie de 'rire ; on n'osait 
pas, et on étouffait : rien n'était drôle comme 
de voir la figure basanée et à moustaches du 
vieux général ; il se confondait en excuses ^ il 
ne pouvait trouver d'expressions assez fortes, 
et je suis persuadé que jamais dans ses campa^ 
gnes il ne fut dans une position plus pénible. 
Que fit le roi? le roi se prit à rire, la reine 
l'imita; l'exemple est contagieux, tout le monde 
fit de même, jusqu'au vieux général. Jamais 
audience de souverain ù'a peUt-étre été aussi 
gaie ; chacun était dans un accès de rire con- 
Yulsif, inextinguible, qui continuait encore 
quand nous nous trouvâmes dans la rue. 

Puisque je vous ai parlé du général Priant, 
je ne le quitterai point sans vous dire comment 
il s'y prenait pour faire la police. Sa manière 
sentait un peu le hussard, mais ce brave géné- 
ral avait un sens droit qm le conduisait mieux 
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â son but, que tous les mystères de la diplo* 
matie ancienae et moderne. Les juifs de la 
Pologne sont, de tous les juifs, les |uifs les 
moins chrétiens du monde. Sous le prétexte 
de vendre ou Vl'acheter, ils s'introduisaient 
chez les officiers français; quand par hasard 
ils ne rencontraient personne, ils emportaient 
tout ce qu'ils trouvaient sous leur main. Par 
une belle nuit, ils volèrent à Posen les che- 
vaux, et toute la garde-robe d'un chef de ba- 
taillon démon régiment. 

Le lendemain, le général Priant fit amener 
chez lui par des grenadiers les douze princi- 
paux juifs de la ville; à leur tête se trouvait 
M. le Rabbin. Voici la harangue qui fut pro- 
noncée dans cette circonstance solennelle; 
j'étais présent, je la rapporte mot pour mot : 

— Messieurs, dit le général, vous êtes tous 
des voleurs. 

— Mais.... 

— Silence! vous avez volé cette nuit les 
chevaux et les effets d'un officier; voici la note 
exacte de ce que vous avez pris. 
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— Ce n'est pas nous, général. 

— Silence ! si ce n'est pas vous, ce sont tos 
frères, mais c'est vous que je charge de tout 
retrouver. Poury parvenir, je vais vous faire 
conduire en prison ; vous pourrez écrire à vos 
amis les voleurs; vous prierez, vous ordonne* 
rez, cela ne me regarde pas, maiâ il faut que 
toutseretrouvedansvingt-quatreheures;tout, 
entendez-vous ? S'il manque la moindre chose, 
les juifs de Posen paieront une contribution 
de six mille francs, somme à laquelle j'évalue 
les objets volés. 

— Mais. . . cependant. . . 

— Silence! pas un mot de plus, à demain 
la restitution ou dix grenadiers à discrétion 
chez chacun de vous, jusqu'au paiement des 
six mille francs. Sortez ! qu'on les mène en 
prison! 

Pendant la nuit les chevaux furent amenés 
à la porte du chef de bataillon; sur leur dos 
on trouva les habits, le linge : il ne manqua 
pas Un mouchoir. Au lieu de ses vieilles épau<- 
lettes, l'officier en eut de toutes neuves, appa<* 
II. ^ 
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remment que le^ autres avaient déjà passé par 
le ereuset. Depuis ce moment les vols cessè- 
rent et la harangue du général Priant produi- 
sit d'excellents résultats. 

Des officiers, précédemment volés par des 
juifs, espéraient que, dans, cette occasion, il 
serait tiré des enfants dlsraêl une vengeance 
éclatante; ils furent fâchés d'apprendre que 
tout était restitué; chacun prétendait qu'on ne 
devait pas se contenter de cette réparation, et 
que, pour satisfaire la vindicte publique,il fal- 
lait administrer aux juifs une punition corpo- 
relle. Le respectable corps des sous-lieutenants 
prit fait et cause pour les volés contre les vo- 
leurs. Pleins de ces belles idées, nous étions 
le lendemain â table ( c'est toujours là que 
nous agitions les grandes questions) ; on riait, 
on buvait, fecundi calice» : après bien des pro- 
jets conçus, discutés , rejetés, nous signâmes 
tous une supplique au général Priant, pour 
qu'il voulût bien nous accorderun juif en gra-- 
tificaiion^ qui servirait de bouc-émissaire et 
paierait pour tous les autres. J'ai souvent en- 
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tendu dire plus tard à notre bra^e générd 
que jamais il n'ayait ri comme en recevant ce 
singulier placet. 

— Ou te volera, disais*-|e un |our à certain 
officier de ma connaissance; tu ne fermes ja* 
mais ta porte ou bien tu laisses la clef dans 
la serrure, ce qui revient exactement au 
même, 

— Sois tranquille, me répondit-il ; si quel^ 
qu^un me vole, je le saurai, car j'ai toujours 
sur moi la liste de mon linge , de mes habits, 
enfin de tout ce que je possède. 

— Bien raisonné : de cette manière, tu 
peux être sûr qu'on ne te volera pas t^ 
liste. 

Ces juifs de Pologne X>nt laissé de fâcheux 
souvenirs chez les soldats français. Le juif po^ 
lonais n'est point Polonais, car il serait brave 
hommes il est juif, en guerre ouverte avec Tu* 
nivers entier. Il ne ressemble point au juif de 
France ou de TAUemagne , c'est un type à 
part; enfin, c'est un juif polonais. 

Un jour que j'étais absolument sans un sou^ 
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<;e qui du reste m'arrivait quelquefois , j'eus 
recours à la bourse de quelques amis. Mon- 
tro... , Fun d'eux, ou soi-disant tel, ressem- 
blait à la fourmi de la fable; il n'était point 
préteur de sa nature, et me refusa sous le pré- 
texte honnête qu'il se trouvait comme moi 
sans argent ; je le crus , ou du moins je fis 
semblant de le croire. 

Quelques jours après, nous étions à table ^ 
et , contré son habitude , Montre. . . arriva le 
dernier. Il était pâle, étouflFant de colère, 
voulant parler, mais ne pouvant y parvenir. 
Il avait tant de choses à dire que les mots, se 
pressant pour sortir à la fois, obstruaient le 
passage. Nous entendions par-ci, par-là, quel- 
ques interjections très expressives sans doute, 
mais qui ne nous apprènsôent rien. 

Qu'avez-vous donc? êtes-vous malade? avez- 
vous lafièvre? êtes-vous fou? Ces questions, et 
vingt autres analogues à la circonstance, lui 
sont adressées de tous les coins de la table. A 
la fin, notre homme, mettant de l'ordre dans 
3es idées, nous raconte qu'on Ta volé pendant 
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la nuit; qu'une bourse contenant cinquante 
beaux louis, ramassés pièce à pièce, en se 
privant de tout, a disparu; qu'il soupçonne 
un juif, son hôte, d'être l'auteur du vol, et 
que s'il peut réunir des {Hreuves , il tâchera de 
le faire pendre. 

Montre... n'était pas aimé de ses camara- 
des; il vivait en ours et comme un grisou, 
pour me servir d'une expression de caserne. Je 
vis du premier coup d'ceil q[ue sa mésayâiture 
amusait toutle monde ; que^loinde leplaindre, 
chacun disait tout bas : c Tant mieux , le juif 
a bien fait. > Je voulus tirer parti de la circon- 
stance et me venger un peu dû refus que j'a- 
vais éprouvé. Avec un sérieux tragi-comique, 
je haranguai la bande joyeuse. « Messieurs , 
»dis-)e, notre camarade a certainement la 
» fièvre ; la manie qu'il a de mettre écu sur 
vécu l'occupe à tel points lorsqu'il est en 
» bonne santé, les fibres de son cerveau sont 
» tellement accoutumées à travailler toujours 
• sur les mots argent, appointements, louis 
» d'or , qu'aujourd'hui qu'il est malade , elles 
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» continuent fes mêmes fonctions par habi- 
«tude. L'envie qu'il avait, lorsqu'il se portait 
«bien, de posséder cinquante louis, lui fait 
•icroîre aujourd'hui qu'il en était propriétaire ; 
«la peur qu'il aiurait eue de les perdre se 
> trouve changée , par un accès de fièvre , en 
» certitude d'avoir été volé. 

»A Dieu ne plaise, messieurs, que j'ose 
• avancer une chose dont je ne sois pas cer* 
ttainl j'en suis incapable, et vous le savez 
«tous. Dernièrement, j'a^s besoin d'une 
» centaine de francs que Tun de vous m'a prê- 
i»té8 fort obligeamment. Notre camarade, à 
» qui d'abord je les avais d^nandés , me ré- 
» pondit quil était comme moi sans un sou; je 
«le crus, car il m'en donna sa parole d'hon- 
«Heur« Or, messieurs, la parole d'honneur 
%d'un officier est chose sacrée; nous devons 
» tous y croire, nous y croyons, et tout ce qu'on 
» peut dire ensuite dans un moment de ddUre 
» occasionné par la fièvre ne doit faire nattre 
» le plus léger soupçon dans notre esprit. Je 
> conclus donc à ce que cette parole d^hon- 
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• neur sorte son plein et entier effet ; que ce 
» que nous a dit notre pauvre malade soit con- 
» sidéré comme nul, et que , vu Tétat dans le- 
» quel il se trouve, nous rengagions à ^ cou^ 
» cher tout de suite , et sans dîner. • 

Mirabeau , tonnant à la tribune , ne fit 
jamais une plus grande impression sur ses au- 
diteurs; les applaudissements éclatèrent de 
toutes parts; les bravos retentissaient à faire 
écrouler la maison. Montro. , . furieux vouluf 
répliquer. Tous lui répondirent : « Allez'vous 
coucher, Bazile, allez vous coucher. «Alors le 
docteur Margaillan, qui se trouvait parmi nous, 
se leva , disant que la chose était de sa compé- 
tence , et s'approcha pour lui tâter le pouls. 
Semblable à M. de ^ourceaugnac , notre ma- 
lade regimbait sur sa chaise ; quatre grands 
gaillards Ty tinrent cloué. Lorsqu'il eut compté 
les pulsations avec une gravité comique, le 
médecin prononça : « que la maladie était une 
» gatîro " céphalalgie ^ qu'il devait être largie- 
• ment phlébotomisé ; qu'une diète absolue 
» était indispensable ; qu'cMi le purgerait à forte 
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» dose pour lui nettoyer le cenreau , et qu'en 
» attendant ^ il devait aller se coucher. » 

Les yeux de Montro... sortaient de leur or- 
bite ; il écumait de rage ^ parce qu'à mesure 
qu'il voulait parler, sa voix était couverte par 
trente autres voix qui l'empêchaient de se faire 
entendre* t Vous êtes malade, lui criait-on dé 
» toutes parts* — Vous avez la fièvre. — Vous 
• avez une gastro-céphalalgie, le docteur l'a 
» dit. — Si vous n'étiez pas malade, vous seriez 
» dans l'obligation de le 4evenir* » 

— Vous m'en rendrez raison, dil>-il en sor- 
tant dans un accès de fureur difficile à dé- 
crire. On lui répondit que les provocations 
d'un fiévreux ne devaient point être écoutées, 
et qu'il ferait bien d'aller se coucher. 

Le plaisant de l'aventure, c'est que Montre... 
fut malade , qu'il eut réellement la fièvre , et 
que l'ordonnance du docteur fut exécutée de 
point en points Quand il fut guéri , notre 
homme voulut faire le méchant; mais on lui 
fit entendre que la partie n'était pas égale, et 
Id temps raccommoda tout. 
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Je n'ai vu personne akner Fargent comme 
ce bràTC Montro^... Cette passion était rare à 
Farmée parmi les jeunes gens; la grande af- 
feire pour eux consistait à mener joyeuse irie 
et non à thésauriser. Quand Montro... rece- 
Yàit.ses appointements^ il courait chez un juif^ 
il achetait de For , et le renfermait dans une 
ceinture de cuir qu'il ne quittait jamais de- 
puis Faventure dont je viens de vous parler* 
Après avoir tout réalisé , s'il restait une frac- 
tion de douze ou quinze francs , il empruntait 
de quoi compléter le napoléon d'or, et le four- 
rant parmi les autres, il nie manquait jamais 
de dire avec emphase : 

Lasignan dan» les fers finira sa carrière. 
Et jamais du soleil ne verra la lumière. 

Tous ces Lusignans ont cependant vu le 
jour; les Cosaques, après avoir tué l'avare, les 
ont mis en circulation* 

Mais revenons à nos visites de corps; c'est 
surtout le premier janvier qu'on s'en donne 
à cœur joie ; pendant ce bienheureux jour, les 
amateurs peuvent goûter ce plaisir dans toute 
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8a plénitude. Cela ccuninence le matin de très 
bonne heure et dure jusqu'au soir. Si Ton est 
à Paris, on recommence encore le lendemain, 
ce qui n'en est qne plus agréable. 

Toutes ces visites ^e font hiérarchiquement 
de grade en grade ; le sous-lieutenant, après 
avoir recules compliments des sergents et des 
caporaux, les conduit chez le lieutenant , qui 
les mène chez le capitaine. Tous les trois, se 
rendent ensuite auprès du chef de bataillon 
qui , suivi de sa couvée, va chez le colonel. 
Celui-ci part avec tout son monde pour aller 
chez le maréchal-de-<;amp. Là , se trouve un 
autre corps d'officiers ; on profite de l'occasion 
pour lui souhaiter la bonne année,' et puis 
on va chez le lieutenant-général où l'on ren- 
contre une autre brigade avec qui la cérémo- 
nie recommence. Vous concevez que la boule 
déneige augmentant toujours et ne diminuant 
jamais, doit finir par être très grosse, et voilà 
pourquoi les Parisiens sont tout ébaubis, lors- 
que, le premier janvier, une nuée d'officier* 
empêche la circulation des omnibus. 
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A chaque visite, on parle un peu métier 
pour ne pas en perdre l'habitude. Ce jour-là, 
les petites fautes sont pardonnées; on ouvre 
la salle de police , mais comme on boit une 
effroyable quantité de gouttes, le lendemain 
elle se remplit de nouveau, ce qui fait com*- 
pensation. 

Chez les hauts personnages que nous allions 
voir en passant, les visites de corps se termi- 
naient presque toujours par une invitation à 
dîner pour le lendemain, lorsque le régiment 
devait séjourner dans la ville. A Fulde, la 
moitié des oflSciers furent invités chez le prince 
primat. C'était un homme de beaucoup d'es- 
prit et fort instruit ; petit, maigre, sa figure 
avait quelque analogie avec celle du singe. Il 
nous reçut en soutane violette, il était évéque. 
Monseigneur avait un fort joli sapajou, vêtu 
comme un courtisan de Versailles, culotte à 
paillettes, chapeau à plumes, habit brodé, l'é* 
pée , rien n'y manquait. L'animal gambadait 
autour de son maître, imitant les salutations 
qu'il voyait faire, et les rendant à tout le monde. 
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Bientôt on annonce le diner servi, Tévêque 
nous invite à passer dans la salle à manger ; 
chacun s'empresse d'obéir à ces douces paro- 
les. Tout le monde avait franchi la porte du 
salon , l'évêque restait seul avec son singe et 
un olBScier qui faisait des façons pour ne point 
passer le premier. 

— Je vous en prie, monseigneur. 

— Mais^ monsieur, je suis chez moi. 

— Je veux au moins laisser passer monsieur 
votre fils. 

A ces mots, un éclat de rire, semblable à 
l'explosion d'une poudrière , partit dans tous 
les coins de la salle à manger ; l'évêque riait à 
nous donner des inquiétudes, l'officiel* seul 
restait sérieux.. . Le brave homme ne compre- 
nait pas. 

Je vais terminer ce chapitre par le récit 
d'un festin où j'ai siégé, moi trentième, chez 
une des hautes notabilités de l'administration 
militaire à Berlin. Nous étions à table, le maître 
de la maison faisait les honneurs avec toute 
l'urbanité française. Il s'excusait de temps en 
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temps sur ce que sa femme étant à Paris, son 
ménage de garçon en souffrait beaucoup; qu'il 
ne nous recevait pas comme il l'aurait vou- 
lu, etc. , etc. 

Ces précautions oratoires étaient tout--à- 
fait inutiles, car le diner était superbe et fort 
bien ordonné. Tout-a-coup et pendant que 
nous attaquions le second service, une voiture 
attelée de qualre chevaux roule dans la cour, 
on entend le fouet des postillons, les domes- 
tiques se heurtent, on crie, on se coudoie, 
une dame fait son entrée dans la salle à man- 
ger, et notre ampihtryon se trouve dans les 
bras de sa femme. Elle n'a pu rester plus long- 
temps sans voir son cher époux, dit-elle ; la 
distance, la saison, les mauvais chemins, elle a 
tout bravé. Telle est la force de sa tendresse con- 
jugale, de l'amour qui la subjugue, de l'inquié- 
tude qui la tourmente pour un époux absent, 
qu'elle serait partie pour Moscou,voire même 
pour Tobolsk. Paris sanslui n'était plus qu'un 
désert ; elle n'a pas voulu donner avis de sa pro- 
chaine arrivée, elle a préféré surprendre son 
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mari, certaine qu'il éprouverait autant de plai- 
sir qu'elle. 

A toutes ces déclarations l'époux ne répon-- 
dait rien, il avait l'air soucieux, embarrassé, 
ce qui faisait un singulier contraste avec la 
figure joyeuse , le ton folâtre , les manières 
étourdies de madame. 

— Apportez un couvert, dît-il en s'adres- 
sant au domestique placé derrière lui. 

Ce furent les seules paroles qu'il prononça 
pendant tout le diner. Mais par compensation 
sa femme recevait les hommages de tous les 
convives; la conversation roula sur les ennuis 
d'un long voyage, sur les plaisirs de Paris ; la 
fine commère paraissait ne faire aucune atten-* 
tien au sérieux glacial de son époux. Elle était 
fort jolie, aimable, pleine d'esprit, de gentil- 
lesse, elle semblait se dire : « Je suis plus rusée 
que lui, je saurai bien arranger cela ce soir.» 
Mais la dame comptait sans son hôte. 

Au moment de quitter la table, le maître 
de la maison adressa tout haut la parole â sa 
tendre épouse. 
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— Madame, vos chevaux sont mis, les pos- 
tillons sont en selle, et vous allez tout de suite 
reprendre le chemin de Paris. 

— La plaisanterie n'est pas de bon goût , 
dit la dame en affectant de rire aux éclats ; 
mais, certainement, elle n'en avait pas la moin- 
dre envie. 

— Je ne plaisante jamais, madame ; partez, 
et bon voyage! 

— Mais je compte bien passer un mois à 
Berlin. 

— Vous n'y passerez pas un jour, pas une 
heure. 

— Mais , mon ami , je ne vous comprends 
pas. 

— Et moi 5 madame , je vous comprends 
fort bien; vous avez eu vos raisons pour ve- 
nir à Berlin , j'ai les miennes pour que vous 
retourniez a Paris, et cela tout de suite. 

— Mais, je ne puis me mettre en route à 
cette heure ; il fait nuit, le temps est affreux, 
les chemins sont horribles. 

— Tout cela m'importe fort peu, vous de- 
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yiez prévoir ces inconvénients ayant de partir 
Messieurs, ajouta-t-il en nous adressant la pa- 
role , je TOUS prends tous à témoin que ma- 
dame est arrivée à six heures du soir à Berlin, 
qu'elle en est repartie à huit heures, que pen- 
dant le peu de temps qu'elle est restée ici, 
nous avons toujours été devant vous, sans nous 
absenter un seul instant. A présent, madame, 
je vous laisse; partez, dîtes de moi ce qu'il 
vous plaira, mais vous penserez du moins que 
je ne suis pas votre dupe. 

La position la plus embarrassante était la 
nôtre; les convives se regardaient dans la 
stupéfaction , la dame n'était pas contente, 
mais elle sut se tirer de ce mauvais pas avec 
un certain aplomb. Les femmes ont l'esprit 
du moment, et dans certains cas nous rougis- 
sons plus qu'elles. 

Madame partit ; quelque temps après, elle 
mit au monde un fils ; je ne sais s'il reçut le 
nom d'Hercule , mais notre amphitryon eut 
beau faire, il n'en fut pas moins reconnu père 
légitime de cet intéressant marmot. Il cita 
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trente témoins, mais la cour impériale répon- 
dit toujours avec gravité : Hic pater est quem 
nupliœdemonstranL Je ne donnerai pas la tra- 
duction de cet axiome de droit, je suis certain 
que toutes les dames le comprendront fort 
bien. 



II. 16 
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LES BEVUES. 



Une revue est quelquefois un spectacle amu- 
sant pour les gens du monde, assis ou debout, 
au parterre ; mais pour les acteurs, c'est autre 
chose. Les premiers peuvent se retirer quand 
bon leur semble , les seconds doivent rester 
jusqu'à la fin de la pièce. 

Lorsque l'Empereur donnait l'ordre pour 
une revue à midi, les généraux passaient l'in- 
spection à onze heures , les colonels faisaient 
prendre les armes à leur régiment à dix heu- 
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res. Les cbefe de batailkm TOiilaiieiit aupara-^ 
vant s'assurer si tout était bien, et comm^A^ 
çaient à neuf heures ; ainsi de suite, dans une 
proportion décroissante, jusqu'au caporal, qui 
mettait son escouade sur pied à cinq heures 
du matin. Toutes ces prises d'armes successi- 
Yes fatiguent plus le soldat français qu'un jour 
de combat» Il sait que la bataille est nécessaire, 
il y va de bon cœur ; quant au reste, il voit 
bien qu'il serait possible de l'en dispenser. 

Un colonel de ma connaissance arrivait au 
galop devant son régiment « C'est bien, très 
bien , dit-il , mais je parie que les st^re-files 
ne sont pas alignés. » Un sergent répondit au&^ 
sitôt : c Pariez, colonel, vous gagneress. « On ne 
atit jamais le nom du coupable ; je dis coupa- 
ble, car, militairement parlant, ce propos était 
vme faute énorme* 

Quand les troupes sont sur le t^raîn, com- 
bien de tnarehes, de contre^inarches, pour 
que chaque corps soit définitivement à s^ 
place ! que d'alignements pris et repris avant 
€fxse l'Empereur arrive ! Enfin, les tambour^ 
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battent aux champs sur toute la ligne : le voilai 
Son petit chapeau , son frac vert de chasseur 
à cheval, le distinguent au milieu de cette 
foule <le princes et de généraux brodés sur 
toutes les coutures. 

On ne parle aujourd'hui que de Tamour des 
soldats pour Napoléon, que des cris mille fois 
répétés, retentissant toujours sur son passage; 
c'est peut-être bien mal à moi de démentir 
une chose affirmée par tant de personnes il* 
lustres, mais je dois dire et je dis que ces cris 
étaient fort rares. On se battait bien à la grande 
armée, mais on criait peu, tout en grognant 
beaucoup. 

Nous étions au camp sous les murs de Til 
sitt; on parlait de paix, d'entrevue des deux 
Empereurs, et nous allâmes nous promener 
sur les bords du Niémen pour voir ce qui se 
passait. A notre arrivée , la conférence était 
finie, les deux bateaux qui portaient les sou- 
verains marchaient chacun vers la rive op- 
posée. L'Empereur Alexandre toucha terre le 
premier ; il fut salué par un houra général de 
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ses troupes. Napoléon parut sur notre rivage, 
Talleyrand lui donna le bras pour l'aider à 
débarquer. Pas un cri ne se fit entendre parmi 
les soldats. Cependant quelques officiers pri- 
rent rinitiatiye. Nous dîmes tous à nos voisins 
qu'il ne fallait pas que Napoléon fût moins 
bien reçu chez nous qu'Alexandre chez. les 
Russes; et nous entendîmes pai^ci, par-là, 
quelques salves de vive l'Empereur! 

« Sa Majesté va venir, disait notre colonel 
» au moment d'une r^vue ; j'espère qu'on ne 
»fera pas comme la dernière fois, eV que vos 
» soldats crieront vive l'Empereur! C'est à vous, 
» messieurs , que je m'en prendrai si tout le 
» monde ne crie pas iranchement. » Nous re- 
tournions à nos compagnies en paraphrasant 
la harangue du colonel, et voici ce que nous 
entendions murmurer dans les rangs. 

— Qu'il me donne mon congé , je crierai 
tant qu'on youdra. 

— Nous n'avons pas de pain ; quand je n'ai 
rien dans le ventre je ne puis pas crier. 

— J'étais parti pour six mois, et voilà vii^ 
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ans que je sois à l'armée; }6 crierai quand on 
tne renTerra. 

— Il nous est dû six inois de solde , pour- 
quoi ne nous paie*4Kil pas ? 

-r Tu ae le sais point ? je vat^ te le dire : 
e'est qu^en attendant tous ceux qu'il feit tuer 
sont payés ^ etc^ , etc. 

L'Empereur arrivait : le colonel et quelques 
oflSciers criaient à tue*téte, et le reste se taisait. 
Je n'ai TU les soldats crier franchement vive 
l^ Empereur qu'en 181 4 et 181 5, lorsqu'on 
leur a dît de crier vive le roi. Je dois dire 
qu'alors ils se sont égosillés : pourquoi? parce 
que le soldat est essentiellement frondeur, soit 
qu'il veuille de temps en temps se dédomma- 
ger de son obéissance moutcntmère , ou qu'il 
aoit en secret «avieux de ceux qui le com- 
mandent ^ comme un domeatiqne l'est de son 
Inaltre ^ et Técolier de son régem^ 

En 1 81 5 un régiment traversait une ville du 
Blidi, les soldats s'elhortaient mutuellement 
à crier woeVEmp^eurl ensemble et de toutes 
leurs fdrces; le tapage étsât de natute'à crever 
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le tympan des oreilles, à briser toutes les 
vitres. Après chaque charm ils riaient dans 
leurs barbes, en disant 2 *^ Bon i eela fait bi$^ 
^cier le bouigeois. 

Que de fois nVt-on pas imprimé que les 
soldats se battaient pour l'Empereur 1 c'est 
encore un protocole obligé que bien des geiM 
ont ditei répété sans savoir pourquoi. Les 
soldats se battaient pour eux-mêmes , pour se 
défendre, parce qu'en France on n'hésite ja« 
mais lorsqu'on voit d'un côté le danger et de 
Taulre Tinfamie. Ils se battaient parce qu'il 
était impossible de faire autrement, parce 
qu'il fieillait se battre , parce qu'en arrivant à 
l'armée on en avait trouvé la mode établie , 
et que tout tendait â conserver cette bonne 
habitude. Us se sont battus sous l'ancienne 
monarchie avec Turenne, Yillars, et le maré- 
chal de Saxe ; sous la république, avec Hoche, 
Moreau , Kléber, et tant d'autres ; ils se bat- 
U*ont toutes les fois que la patrie le leur de- 
mandera. Montrez -leur des Prussiens, des 
Russes ou des Autrichiens , et que ce soit Na- 
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ppléoa , Charles X ou Louis-Philippe qui leà 
commaiide, soyez certain que les soldats fran- 
çais feront letir devoir. 

Toutefois je sais bien que la présence de 
l'Empereur à Tarmée produisait un grand effet. 
Tout le monde avait la plus aveugle confiance 
en lui ; on savait par elpérience que ses plans 
amèneraient la victoire, aussi lorsqu'il arrivait 
nos forces étaient moralement doublées. Haïs 
cette pérennité de combats et de batailles en- 
nuyait beaucoup les vieux soldats , les vieux 
officiers , les vieux généraux ; on ne se gênait 
guère pour le dire , ce qui n'empêchait per- 
sonne de faire son devoir lorsque l'occasion se 
prédentaiii 

Sous l'empire, les soldats ne rêvaient que 
congé, paix, retour en France; comme au- 
jourd'hui ils ne révent queguerre^ campagnes, 
bivouac , combats et batailles. Us sont reve- 
nus en France , ils ont eu la paix et leur congé, 
qu'ont-ils fait? ils ont regretté l'ancien temps. 
Pourquoi? parce que le cœur de l'homme s'é- 
lance toujours au-devant d'un avenir qui ^ de- 
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venu le présent, déplaît par la raison qu'il 
n'est plus entouré de nuages. Quel bonheur, 
disaient-ils, si nous avions la paix! Ils disent 
aujourd'hui : Quel bonheur si nous avions la 
guerre ! Et puis , je le répète , les soldats sont 
frondeurs; plusieurs d'entre eux, tout en jouis- 
sant du i*epos de la vie civile , n'étatont pas fâ- 
chés deparaître regretter le tundulte des oamps; 
chacun savait bien que tous ces murmures n'em- 
pêcheraient pas les choses d'aller leur ti'ain^ 
et l'on se donnait un petit air de héros dans le 
voisinage. Cependant les lithographe^ ta{HS-r 
saient les boulevards de Paris avec des portiraits 
de vieux soldats à grandes mouataches qui 
pleuraient en lisant le mot congé sur une pan- 
carte. Les badauds innombrables de la capi- 
tale déploraient en prose élégiaque k sort de 
nos braves guerriers qu'on renvoj^iit impi- 
toyablement, comme si de tout temps en 
France il n'existait pas toujours des places 
de simple soldat à la dispoûtion des amateurs. 
Certain four je traitais cette matière avec 
un faiseur de lithographies ^ et je voulus lui 
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prouTer ce que j'avance ioi« « Vous prêchez un 
» converti . me dit-il au premier mot : je sais 
»l»»6n que tout cela n'est pas vrai , mais cela 
» se tend. Cela se vend , est dans le commerce 
» un^argument sans réplique. J'ai feit demfere- 

> ment une lithographie représentant dix de 
s nos grenadiers qui font mettre bas les armes 
»à deux bataillons auglai& Les noms, l'é-' 
t poque , le lieu dé l'action , j'ai tout inventé;^ 
» qu'importel on trouve cela superbe, et<^aque 
» jour j'en vends par centaii»es. Allez dans une 
» salle de spectacle, remarqua le&cbupléts que 

• l'on ap{^audit le plus, ce sont ceux où les 
» Français rimeat avec succès , gtoàre avec vic^ 

• têire y guerriers avec lauriers. Voyee tous les 
» courtauts de boutique s'excitant l'un l'autre 
» pour applaudir avec une sorte de frénésie ; 
»ét cependant si Ton voulait Étire une en* 

> qué^e , combien n'en trouverait-«on pas de 
» ces h^ros de parterre qui se cachaient en 1 8 1 4 
» pour ne point partir , et que la restauration 

> a délivrés des peines encourues par les con« 
scrits réfractaîres. * 
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les Francffis ont fait des prodiges de Ta-< 
leur, et pour me servir, d'une expression de 
Ma|K>iéon, ils ont feit litière de gloire; mais il 
ne serait pas mal de le laisser dire aux autres^ 
il ne faudrait point chaque jour nous casser 
nous-mêmes le nez à coups d'encensoir^ 

Natpoléon fut sans /loute un très grand gé-» 
tiéral; ses campagnes d'Italie tiennent dupro- 
dige, car alors il n'avait pas à sa disposition 
lés immenses ressources dopt il usa plus tard. 
Les batailles! de Tempire ont eu plus de re- 
tentissement, mm elles n'effaceront jamais la 
gloire des premières. Partout la victoire fut le 
résultat, dil'a^-on. Fort bien, mais le mérite 
se mesure ordinairement sur la dffîculté vain^ 
eue*, et la gloire de Bonaparte ne sera jamais 
éclipsée par celle de Napoléon; car les moyens 
de fEoipei^ur ^nt été ies plus vastes dont ja- 
mais général ait disposé. Lorsque d'un pays 
comme la France on tire le dernier homme et 
le dernier écu, lorsqu'on ne rend compte à 
personiîe , il n'est pas étonnant qu'avec une 
tête bien organisée , on fasse de grandes cho- 
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ses, le contraire surpreadrait davantage. Sup- 
posez Napoléon avec un gouvernement repré- 
sentatif tel qu'il existe aujourd'hui chez nous ; 
probablement il aurait été bien vite arrêté 
dans sa marche victorieuse. Car on lève par an 
80,000 hommes; mais les états, pour chaque 
département, sont publiés dans les journaux, 
et le total est exactement conforme au chiffre 
de la loi. Dans chaque département , on pu- 
blie la répartition par cantons, et le tout, bien 
additionné, représente le total par départe- 
ment. Sous Tempire , quand on demandait 
ostensiblement 100,000 hommes, il en. partait 
réellement 3po,ooo; et chez tous les préfets,, 
c'était un sujet perpétuel d'émulation pour 
arriver au conseil d'État ^ dont les places 
étaient au concours. 

Or, qu'aurait fait Napoléon avec une pauvre 
petite conscription de 1 00,000 hommes, partis 
de France ? 80,000 auraient rejoint leurs dra- 
peaux, la moitié, comme c'est l'habitude, se- 
rait entrée huit jours après dans les hôpitaux; 
40,000 seulement pouvaient être mis en U~ 
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gue, et 4O9O00 hommes étaient bien peu de 
chose, dans un temps de si grande dépense. 
Ils auraient suffi pour défrayer une journée; 
on pourrait même en citer qui coûtèrent plus 
cher. 

C'est peu : supposez, du temps de Napoléon, 
deux tribunes libres; toutes les opérations 
du gouvernement contrôlées pièce à pièce, 
par une opposition même consciencieuse. 
Supposer les ministres obligés de songer per- 
pétuellement à conserver la majorité dans les 
Chambres ; par conséquent, ne donnant plus 
que la moitié de leur temps à l'administra- 
tion;, supposez une multitude innombrable 
de journaux , faisant connaître à reonemî les 
indiscrétions des bureaux, la position des 
troupes, leurs marches, leur matériel, le nom- 
bre de tous les canons, de tous les caissons, 
de tous les soldats, de tous les tambours; je 
doute fort que Napoléon eût été placé si haut 
par la victoire. Mais aussi la soif des conquê- 
tes se serait apaisée naturellement par la force 
des choses ; et lui comme nous, nous comme 
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lui, tout le monde s'en serait mieux trouré» 
La liberté de la presse est certainemeat une 
belle et bonne chose, mais il faudrait mettre 
plus de patriotisme dans Fusa^e qu'on en 
fait journellement , il ne faudrait pas dire ce 
que nos iroisins ont tant intérêt à savoir. L'en* 
nemi jadis entretenait des espions chez nous, 
il s'en tire à bien meilleur compte à présent, 
il s'abonne à nos journaux. 

Mbisje m'aperçois que^ sans le vouloir, je 
fiais ici de la politique, et certes ce n'est pas 
mon intention. Bien des gens vont dire que 
je n'eJaCends rien à cela, tons ces gens ont 
parfaitement raison; vous voyez que je sais 
m'exécuter de bonne grâce. 

Toutefois , puisque je suis en train de faire 
des suppositions , je veux vous communiquer 
une idée qui me trotte souvent dans la tête. A 
l'époque du consulat, Louis XYUI écrivit au 
général Bonaparte pour rengager à lui rendre 
son trône, t Choisissez, lui disait-il, pour vous 
et pour vos amis les places qui vous convien** 
dront le mieux. » Je m'amuse souvent à cal» 
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culer ce qui serait advenu dans le cas où 
Napoléon eûl accepté la proposition. Suppo^ 
sons le marquis de Bonaparte capitaine des 
gardes-du - corps. Mais les propriétaires des 
autres compagnies auraient-ils daigné Fadk 
mettre , eux qui ne voulaient pas din» avec 
Molière ! IiOrsqu'un gentilhomme aurait oom» 
mis une faute, il serait entré dans la compas 
gnie Bonaparte. 

Que de bonnes plaisanteries sur la tour* 
pure et La gaucherie du pwenu , de l'officier 
de fortune 1 Le iternier hobereau, que dis^e ? 
le dernier valet de grand seigneur se serait cru 
placé plus haut dans la hiérarchie courtisa- 
pesque : car,, ne vous y trompez point^le va- 
let d'un noble homme se croit bien plus qu'un 
homme non titré ; autant il eat plein de bas- 
sesse pour un habit In^odé, autant il est inso- 
lent avec un roturier vêtu de noir* 

Je promène mon !Eion2q>art& des Tuileries à 
yeraailles^ de St-Cloud à Rambouillet, galo-r 
paBt àla portière du Foi; je le vois vexé par 
Içâ ricaneries des grafuds seigneurs; je me fi- 
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gure ceux-ci , pulvérisés par un coup d*œîl , 
tournant sur leurs talons rouges en disant ; 
fi Cet homme n'est pas né. » Aurait-il eu le cor- 
don bleu? Je ne le crois point. Je ris en pen- 
sant à lacatastrophe qui, nécessairement, au- 
rait terminé lecinquième acte de cette comédie. 
Un beau jour, notre marquis de fraîche date 
aurait fût venir quelques compagnies de seis 
vieux Égyptiens, et gare à tout le monde, place 
au large; tout serait rentré dans le néant 
C'est vraiment dommage que nous n'ayons 
pas vu cela, nous qui avons vu tant de choses. 
Un original me disait un jour : — A l'école 
de Brienne, j'étais l'ami de Bonaparte; mais 
depuis cette époque je ne l'ai pas revu, je n'ai 
pas voulu le revoir. 

— Et pourquoi donc ? 

— Parce que tout le monde sait qu'il n'a 
pas suivi la même ligne que moi. 

A chaque revue, l'Empereur nommait aux 
emplois vacants, il distribuait des croix de la 
Légion-d'Honneur, desbaronnies, des comtés, 
des majorats. C'était pour les régiments une 



Digitized by 



Google 



LES REVUES. ^^\ 

bonne fortune que d'être passés en revue par 
TEmpereur. Maïs ce mode était souveraine- 
ment injuste; |e pourrais citer des régiments 
qui , dans une campagne , ont vu quatre ou 
cinq fois l'Empereur; leurs olBSciers chan- 
geaient de grade tous les mois , tandis que 
d'autres régiments, détachés à deux lieues plus 
loin, n'ont rien obtenu de la munificence im- 
périale. 

Quelquefois Napoléon aimait à questionner 
les officiers; lorsqu'on répondait prompte- 
ment, sans hésitation, il paraissait fort satis- 
fait. Après la bataille de Ratisbonne, il s'arrêta 
devant un officier de mon régiment. 

— Combien d'hommes présents sous les 
armes? 

' — Sire, quatre-vingt-quatre. 

— Combien de conscrits de l'année? 

— Vingt-deux. 

— Combien de soldats de quatre ans ? 

— Soixante-quinze. 

— Combien de blessés hier? 

— Dix-huit. 

II. 16 . 
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— Et de tués? 

— Dix, 

— A la baïonnette ? 

— Oui, sire. 

— Bien. 

Pour être tué régulièremait^ il fallait l'être 
à la b^uonnette ; un lâcbe peut mourir au loin$ 
frappé d'une balle ou d'un boulet de canon ^ 
celui qui meurt d'un coup de baïonnette ee;t 
nécessairement un brave. L'Empereur avait 
une tendresse extrême pour ceux qui péris- 
saient ainsi. Les questions continuèrent loog*^ 
temps sur toute espèce de détails d'intérieur; 
il n'écoutait pas les réponses , qui souvent ne 
cadraient point avec les chiffres précédents ; 
l'essentiel était de les faire promptes, et sans 
hésiter. 

On a vu souvent l'Empereur détacher sa 
croix de la Légion-d'Honneur, pour la placer 
lui-même sur lapoitrined'unbrave. LouisXIV 
aurait préalablement demandé si le brave était 
noble. Napoléon demandait si le noble était 
brave. Un sergent qui, dans une bataille, avait 
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fait des prodiges de yaleur, fut amené devant 
Louis XIY. c Je t'accorde une pension de i ,200 
livres, dit le roi. 

— SirC;, je préférerais la croix de St-^Louis. 

— Je le- crois bien, mais tu ne Tauras pas» 
Napoléon eût embrassé le sergent, Louis XIY 

lui tourna le dos. C'est la nuance làen trud*- 
chée qui sépare les deux époques. 

Cn 181 5, un haut et puissant seigneur de 
la cour fat nommé grand-cordon de la Légion*»* 
d'Honneur; il prit cela pour une injure, vingt 
conciliabules furent tenus au noble faubourg 
pour décider s'il fallait refuser. On n'osa point 
désobliger Louis XYIII, mais on prit un juste 
milieu. Il fut résolu que le cordon de Buona- 
parte ne serait porté que les grands jours où 
l'étiquette l'exigerait aBsolument. La pensée 
de Louis XIV est tout entière dans xette dé- 
cision. 

Puisqae nous en sommes sur les décora-^ 
tiens, je veu?^ vops raconter une anecdote sur 
legénéralT... j[) referait en France, en i8i4> 
après avoir évacué je ne sais quelle place de 
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gtierre. Il était encore à trois journées dii 
Rhin, lorsqu'un courrier chamarré de rubans 
blancs arrive à sa rencontre, et lui remet uii 
paquet du ministre de la guerre. Aussitôt les 
olBSciers, curieux, se groupent autour du géné- 
ral ; chacun cherche à deviner quelles nou- 
velles il vient de recevoir. Au reste , tout fait 
penser qu'elles sont excellentes, car le général 
à souri j ses traits s'épanouissent, et bientôt il 
donne lecture de là lettre du ministre; 
« Mon cher i&i6néral^ 

» Je vous annonce avec plaisir que le roi vous 
a accordé, sur ma demande, la décoration du 
lys; vous trouverez dans cette faveur de Sa 
Majesté de nouveaux motifs pour la servit 
avec zèle. 

• Je vous envoie, ci-joints, les insignes et le 
brevet de cette décoration. 

« Le ministre de la guerre. *** « 

Le général T. . . déploie aussitôt le lys d^ar- 
gent suspendu par le ruban blanc , et le plus 
ancien colonel demande la permission de l'at- 
tacher à l'heureuse boutonnière. « Messieurs, 
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dit le général, je reçois de S. M. LouisXYIII 
une fayeur bien précieuse; sans dpujte, ce so^t, 
vos services qu'elle récompense en ma; per- 
sonne ; mais soyez certains qu a mon arrivée à 
Paris, plusieurs d'entre vous recevront le 
même honneur ; pour l'obtepir, du moins, je 
ferai tout ce qui dépendra de moi. » 

Le courrier partit au galop, après avoir reçu 
du général des marques de contentement et 
de munificence. On arrive à Strasbourg, on 
y trouve deux régin^en^s de gardes d'honneur, 
officiers, sous-officiers et soldats, ils avaient 
tous la décoration du lys. 

Napoléon avait une tête superbe, des yeux 
d'où partaient des éclairs ; sa pose était noble 
et sévère. Cependant, je vis un jour le grand 
homme dans les convulsions d'un rire inex- 
tinguible ; un empereur petit rire comme 
un autre homme, les souverains seraient trop 
à plaindre , si parfois ils n'avaient pas ces 
bonnes occasions de rire qui font tant de 
bien. 

Ypici le fait : Nous étions à Courbevoie; 
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rEmperéur passait la revue d'un régiment dé 
Isi jeune garde, renforcé tout nouvellement de 
nombreux conscrits. Sa Majesté questionnait 
des jeunes gens. 

— Et toi, d'où es-tu? dit-elle au voisin de 
gauche d'un de mes amis , alors sous^Heute-^ 
nant, aujourd'hui receveur-général; au lieu 
de coups de canon, il reçoit des écus, ce qui 
fait compensation suffisante. 

— Sire, répondit le conscrit , Je. suis de Pé- 
zenas, et mon père, il a eu l'honneur de raser 
vôtre Éminence, lorsqu'elle a passé par chez 
nous. 

A ces mots ,. l'Empereur devint homme, le 
décorum fut oublié ; je ne crois pas que Na^- 
poléon ait jamais ri d'aussi bon cœur, même 
quand il était à l'école de Brienne. La revue 
se termina gaiement ; le rire est contagieux, 
le propos courut de rang en rang, de la droite 
à la gnuche; tout le monde rit aux éclats; et 
l'habitant de Péseenas était fier d'avoir rendu 
la revue aussi gaie. 

Je logeais à Berlin chez le major Hansing, 
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vieux militaire qui, dé ses campagnes en Silé^ 
sie avec Frédéric, n'avait rapporté qu'une mo- 
deste pension et la goutte. Gomme admira* 
teur du héros de la Prusse, le major était 
Prussien' et demi; nous discutions sans pouvoir 
nous entendre ; le sujet de nos conversations 
ordinaires était une hypothèse : « que serait- 
il arrivé si Frédéric eût vécu du temps de Na^ 
poléon? » Jamais thème plus vaste, ne fut of- 
fert à la polémique. Chacun de nous prêchait 
pour son saint , et notre bavardage finissait 
comme finissent les discussions politiques ou 
religieuses: chacun gardait son opinion, car 
on ne convertit plus personne. 

A Berlin, dans toute la Prusse, le nom de 
Frédéric II est en grande vénération ; partout 
on rencontre son portrait, dans les hôtels 
comme dans les chaumières. Vous le voyez à 
pied, à cheval, sur les murs des salons, des 
antichambres et des cuisines ; peint ou gravé, 
ciselé, coulé, frappé, fondu. Ce portrait dé- 
core les bijoux , les tabatières et les pipes. Je 
'ne crois pas que l'image d'aucun homme ait 
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été plu3 souvent reproduite. Du moment que 
nous la regardions , les yeux de notre hôte 
s'animaient; il s'écriait toujours avec satisfac- 
tion : ^5 ist mein allé guter Fritz ^ « c'est mon 
bon vieux Frédéric. > Et puis il ajoutait entre 
ses dents : « Ah ! s'il était vivant, vous ne seriez 
pas ici. » — Ce n'est pas certain, » répondions- 
nous quelquefois. 

Le bon major Hansing me racontait souvent 
des anecdoctes sur le héros prussien , je re- 
grette fort de les avoir oubliées. En voici ce- 
pendant une que je retrouve dans un petit 
coin de ma mémoire. 

L'immense popularité que Frédéric avait 
acquise dans son armée , il la devait encore 
plus à son charlatanisme qu'à son génie mili- 
taire. Quand il passait des revues, et il en 
passait souvent, on lui donnait une douzaine 
de notes relatives à divers officiers , sous-offi- 
ciers et soldats. Sur un petit carré de papier 
qu'il tenait dans sa main , se trouvait le nom 
et la biographie d'un individu de son armée , 
le numéro du régiment , du bataillon , de la 
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compagnie ; le roi savait à quel rang Thomme 
était placé , quelle place il occupait dans le 
rang. Frédéric, passant devant les troupes 
à Tamble de son cheval blanc, comptait les 
files ; arrivé devant son soldat , il s'arrêtait : 

— Bonjour , un tel , eh bien! tu sais la nou-^ 
velle 5 ta sœur est mariée. 

— Qui , sire. 

— Hier on me Fa écrit de Breslau. Ce ma- 
riage m'a fait grand plaisir. Tu le manderas à 
ton père à la première occasion. 

— Oui 5 sire, 

— C'était un brave, ton père, un de mes 
vieux soldats de Molwitz; tu lui diras dans ta 
lettre que je l'ai nommé concierge à Post- 
dam; je n'oublie jamais les vieux soldats. 

Le roi continuait sa marche et s'arrêtait plus 
loin devant un officier ; il lui parlait d'un pro- 
cès que sa famille venait de gagner, de la mort 
d'un parent qui laissait un riche héritage, etc. 
Frédéric entrait dans les plus petits détails 
d'intérieur. Plus loin il reprochait de légères 
freçj^ines, quelques uns recevaient des éloges; 
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à tous 3 parlait de petites choses , de petites 
particularités' qu'eux seuls pouvaient savoir. 
Tous les soldats se croyaient connus du roi, 
chacun cherchait à s'attirer les regards de 
Frédéric, et tous criaient sur son passage : e$ 
lebe unser guter Fritz , « Vive notre bon Fré- 
déric! » Chemin faisant, le grand homme di* 
sait à ses confidents,: « Voilà cependant l'huile 
avec laquelle je graisse les rouages de ma 
machine l» 

Aucun souverain, peut-être, n'a possédé 
l'esprit d'à-propos comme Frédéric IL II avait 
la repartie prompte, vive ; en voici un exemple 
entre mille. Le major Hansing m'a raconté vingt 
fois la chose ; il était ce jour-là de service au* 
près du roi. 

Pendant la guerre de Sept Ans, l'Angleterre, 
fatiguée de payer des subsides à Frédéric, 
cherchait à se détacher de son alliance avec 
la Prusse, et cependant elle n'en continuait 
pas moins ses hostilités envers la France. Sa 
flotte vint bombarder le Havre, d'où elle fut 
repoussée avec perte. Frédéric apprit cette 
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nouvelle, sa joie fut grande, il était enchanté 
de savoir que ses alliés Aissent battus par les 
Français. L'ambassadeur anglais vint à la 
cour. 

— Eh bien ! lui dit le roi d'un air malin , 
est-il vrai que votre flotte n'a pu réussir? se- 
rait-il possible que les Français l'eussent bat- 
tue?... 

— Ouï, sire, c'est vrai , malheureusement 
très vrai ; mais nous espérons, avec le secours 
de Dieu et de notre brave marine, prendre 
notre revanche. 

— Ah! ahl vous comptez sur le secours de 
Dieu? ne vous y fiez pas, c'est un allié qui res- 
semble à tant d'autres, il trompe quelquefois. 

— Effectivement, sire, mais il ne coûte rien. 

— Oui, mais il vous en donne pour votre 
argent. 

Paul P^, que je suis loin de vouloir compa- 
rer à Frédéric, avait une manie assez bizarre. 
Quand il passait une revue, il adressait aux 
officiers les questions les plus singulières , les 
plus saugrenues, auxquelles il était impos-» 
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sible de répondre sérieusement; plusieurs of-» 
ficiers d'un régiment, fort embarrassés par de 
telles demandes, étaient restés court, et de-r 
puis ce temps l'empereur disait que ces mes- 
sieurs servaient dans son régiment de y^ ne 
sais pas. 

Certain jour, passant à cheval sur un pont 
de Saint-Pétersbourg, Paul P' voit un officier 
qui se range et le salue avec respect. L'empe- 
reur reconnaît l'uniforme et dit à ses courti- 
sans : « Il est de mon régiment dey^ ne sais pas.i^ 

— ^ Sire, je sais tout, moi, répondit l'officier. 

— Ah ! ah ! vous savez tout, c'est ce que 
nous allons voir. Combien a-t-îj fallu de clous 
pour attacher les planches de ce pont? 

— Cinquante -trois millions neuf cent 
soixante-dix-sept mille cent douze. 

— Pas mal ! Et combien existe-t-il de pois^ 
sons dans la Név^a, depuis ce pont jusqu'à 
Cronstadt? 

— Six cent quarante -deux milliards huit 
cent un millions quatre cent trente -deux 
mille trois cent soixante-dix-neuf. 
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•^ Vbus en êtes bien sûr ? 

— Sans cela le diraîs-jeàVotre Majesté? 

— C'est ce que je pensais : j'aime qu'on ré- 
iponde aux questions, un officier doit tout sa- 
voir. * 

-^ Certainement : et l'empereur? 

— Jamais il n'est embarrassé. 

— Votre Majesté veut-elle me permettre une 
question?, 

— Parlez. 

— Quel est moti nom? 

— Comte de Balowski. 

— Mon grade? 

^^ Capitaine dans ma garde. 

— Merci ! 

Je tiens cette anecdote d'un émigré fran-* 
çais, témoin oculaire qui connaissait le sous- 
lieutenant Krasanow, devenu, parun moment 
d'effîponterie et le caprice d'un souverain , 
comte et capitaine de la garde impériale 
russe. 

Tous les souverains aiment à passer des re- 
vues ; Frédéric II envoyait des billets d'invi- 
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tation, et chacun était placé bien ou mal, 
maïs à Tendroit précis désigué par k roi. Na- 
poléon ne cherchait pas tant de façon; venait 
qui voulait, se plaçait qui pouvait. Certaine- 
mentunedesplusbelles revues qu'onaitpassées 
dans ce monde, c'est celle dont FEmpereur 
donna le spectacle à Tilsitt. Alei:andre et Fré* 
dérjc-GuiUaume y figuraient à côté de Na- 
poléon. 

La reine de Prusse assistait à cette revue; 
quelques années plus tardCanova sculptait sa 
statue couchée sur le mausolée de Chariot- 
tembourg. J'ai vu cette belle reine Louise à 
deux époques différentes, la première fois à 
cheval, brillante de santé, de jeunesse ; la se-^ 
conde fois, étendue sur un superbe sarco- 
phage, avec une robe de marbre, des cheveux 
de marbre; die était bien belle encore. Si les 
vivants prouvent aux morts leur amitié ps^ un 
superbe tombeau, certes le roi de Prusse fit 
pour sa femme tout ce qu'il était possible de 
faire. On ne saurait imaginer un édifice d'un 
style plus pur : c'est le chef-d'œuvre du genre. 
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Celui de Fr^ér](c , à Posblam , est plus 
sinïple ; il est pour ainsi dire sans &çon. En 
eflfet, le nom de Frédéric II, placé sur un cer^ 
ceuil, dit tout ce qu'il faut savoir. Qu'importe 
que cette inscriptionsoitgravée sur le msurbre 
ou surTor? Le nom de Napoléon, placé sur la 
pierre de Sainte-Hélène, durera plus que les 
pyramides d'Egypte qui renferment des ca- 
davres inconnus* 

Mais voilà que sans m'en douter je vous ai 
conduit des plaines de Tilsittdans les caveaux 
de Postdàm ; puisque nous y sommes et que 
nous avons le temps vous et moi, je tous ra- 
conterai rhistoire de celui qui m'y conduisit. 
C'était un ancien hussard , il m'assurait avoir 
vécu familièrement avec Frédéric ; s'il parlait 
de ce grand homme avec admiration, je ré- 
pondais avec enthousiasme, pour faire jaser 
mon cicérone, qui du reste ne demandait pas 
mieux. 

Mon hussard avait combattu dans les 
champs de Rosbach , et ce nom revenait tou*». 
jours dans son récit ; chaque fois qu'il le pro« 
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nonçait un sourire malin venait agitei* se^ 
vieilles moustaches blanches , un coup d'œil 
qu'il me lançait de travers décelait en lui Ta* 
mour-propre satisfait ; ce nom de Rosbach 
était sa date générale , son point de départ. 
Telle chose s'était passée un an avant Rosbach, 
deux ans après Rosbach ; on aurait dit que ce 
mot répété devant le cercueil de Frédéric 
devait consoler ses mânes de la présence d'un 
soldat de Napoléon. Tout en causant , je m'a- 
visai de lui dire que Rosbach n'était pas 
très loin d'Jéna , mais j'en eus regret, car 
mon pauvre hussard fut tout déconcerté. 
, — Vous voyez ce tombeau , me dit-il , tous 
les jours je pleure celui qu'il renferme. Eh 
bien ! monsieur , si ce grand roi vivait encore 
je serai» en prison, et plût à Dieu qu'il vécût, 
je le voudrais au prix de ma liberté, de ma 
vie. 

— Et pourquoi seriez-vous en prison ? 

— Parce que j'ai resté dans la forteresse de 
Spandau pendant quatre ans par ses ordres. 
Je n'en suis sorti qu'à l'avènement de son, suc- 



Digitized by 



Google 



LES REVUES. ùb'J 

.eefiseur, en 178&. Ah! je voudrais être encore 
entre quatre murailles , et voir de loin, à tra-^ 
vers les barreaux de ma fenêtre, mon bon 
vieux Fritz sur son cheval blanc , donnant la 

chasse à votre , , , Napoléon, 

Il fit une pfiuse avant de prononcer ce nom; 
il allait }e faire précéder de quelque épithète 
injurieuse, la première syllabe du mot twrr 
fiuckie.{maL\\dit) futiigiéiiie artioulée, mais ii 
s'arrêta. 

— Qu'aviez-vous donc fait, lui dis-je, pour 
que le roi vous mit à SpaodAU ? 
, -^ Vous allez le savoir. Frédéric avait pour son 
service p^irtipulier un hussard (jui logeait dans 
une petite chambre située sous spu cabine|;. 
Il était chargé de porter à toute minute du 
jour pt de la aujt )e§ lettres du roi; une son- 
nette placée près de son lit Tappelait pour 
^recevoir les ordres. Ce hussard était prisparmi 
les anciens militaires qui ne pouvaient plus 
faire un service de guerre , et c'était une 
excellente retraite- Le roi ne lui donnait rien, 
il préférait faire payer le port de ses lettre^ 



Digitized by 



Google 



358 LÈS KB?U£S. 

aux persoones qui les receTaient ( i ). Chacune 
valait huit bons gros (à peu près vingt-quatre 
souB ) au hussard; c'était la taxe, il ne devait pas 
recevoir davantage. Soit méfiance, soit toute 
autre raison, Frédéric avai tposé pour première 
condition que ce hussard ne saurait pas lire* 

Je fus grièvement blessé dans la dernière 
campagne de Silésie, c'était quinze ans aprèâ 
la bataille de Rosbach , où vous savez comment 
nous frottâmes les Français. Le roi me con- 
naissait : il savait le nom de tous les soldats de 
son armée. A certaine revue où Frédéric dis- 
tribuait des récompenses , il m'aperçut; mon 
colonel parla pour moi, je fus nommé hus- 
sard de planton. Auparavant le roi me de- 
manda si )e savais lire; moi qui connaissais la 
consigne et qui voulais avoir la place , )e té^ 
pondis : Non. Vous allez apprendre le résultat 
du mensonge. 

(i) Les lettres, les pétitions adreaséeflL k Frédéric, à ses mi* 
nistresy l toute personne en place, devaient éite mises à la 
poste et affranchies ; cela rapportait cent mille écus par an. 
Avis à nos ministres préstnts et fotars. 
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Pendaai que fêtais au service du roi f aurais 
fiadt de belles éooaonîes; quelquefois je portais 
jusqu'à eent lettres par jour; oar foua sayeis 
que Frédéric invitait lui-même à sea revuea 
les personnes de distinction, il assignait à chih 
cnne la place qu'elle devait occuper. A force 
de recevoir des pièces de huit bona gros, j'étais 
devenu riche, je songeais à prendre ma re- 
traite^ à me marier. Je commençais à trouver 
mon service pénible; quand je ne trottais pas 
dans la ville, je devais attendre les coups de 
sonnette, et lorqu'on se sent un petit magot 
suffisant, on ne désire plus que la faculté d'en 
j#uir. 

J'avais donc une maîtresse, nous attes^ 
dions roccasion favorable pour demander au 
roi la pjsrmksjph c(e nous unir, car le vieux 
Fritz n'était pas tous les jours abordable,il fallait 
trouver un bon moment pour lui parler. 

Un jour , j'avais un rendez-vofis avec ma 
belle, le roi devait sortir, lorsque tout-é«coup 
il ïambe malade, et donne contr8*ordre4 J'é- 
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cris à ma mattr^e pour r«a prévenir; au mo- 
ment où )« venais de commencer ma lettré, 
)è ne sais quoi vint me distraire, et je sortis. Le 
roi sonne: point de hussard; il sonne encore: 
point de hussard» Voilà le vieux Fritz, en robe 
de chambre, appuyé sur sa béquille, qui sort 
de son cabinet, descend l'escalier tout seul, 
entre chez moi, trouve ma lettre commencée, 
et la lit. Voici ce que j'avais écrit, on n'oublie 
jamais ces choses-là. 

< Ma GHIÈRE AMIE, 

» Je ne puis pas aller te voir ce soir pm^ce 
t;que le vieil durs est malade.. . •» 

Frédéric remonta chez lui ; peu de temps 
après il sonna, j'accourus, 
î — Écoute, me dit-il, j'ai besoin d'un homme 
discret, à toute épreuve, puis-je compter sur 
toi? 

— Oui, sire, ordonnez. 

— Il s'agit d!une lettre de la plus haute fan- 
portance, je ne veux pas qu'on puisse deviner 
^e quel endroit elle part; l'écriture de mes 
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secrétaires est connue de tout le mcmde y. la 
tienne ne Test de personne, assieds-toi, je vais 
dicter. 

— Sire, Votre Majesté doit' se souvenir que 
je ne sais pas écrire. 

— Bon ! tu Tas dit pour avoir ta place ; men- 
songes innocents qui font du bien aux uns sans 
faire du mal aux autres. 

— Sire.... je vous assure. 

— Que tu mentais alors, et que tu; mens 
encore. 

— Maiis... 

— Pas un mot de plus, prends cette plume, 
écris, . 

— Puisque Votre Ma|iesté l'ordonne... 

— Ma chère amie. 

— :Ma chère àmie^ dis-je en écrivant. Le fris^ 
son commençait à s'emparer de moi. 

— Je né puis pas aller te voir ce soir. 

A ces mots je pâlis, je tremblai, je n'avais 
pas une goutte de sang dans les veines. Le roi 
répéta : 

— Je nepuis pas alkr te voir ce soir. As-tu fini ? 
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— OiB, sire. 

^^Jê he puU pat aU^ te woit ce 90ir parce 
que le vieil ours est malade... Frédéric apjjluya 
fortement sur Is vieil outs. 

— Pardon, sire ; grâce l lui dîs^JQ en me je^ 
tant à ses (iieds. 

*— Écrid^ me dit-il , en m'ordonnani de m'as- 
seoir : Parce que le vieil mtnegt malade^ et que je 
suis à Spandau. 

Il fallut écrire ) signer, cadieter la lettre, 
mettre l'adresse, et sur-le-champ je fos con- 
duit en prison. J'y serais encore si le roi n'é- 
tBk\ pm mort, car il pardonnait difficilement; 
je Favais mérité, je ne me plaignis pas. Après 
quatre ans de captitité^ mon plus grund cha- 
grin fut d'apprendre que j'allais recouvrer ma 
liberté^ parue que Frédéric n'existait plus. Je 
l'aimais de toute mon âme, quoique je me 
fusse permis de l'apjj^eler vieil aure ; c'était un 
tiom que nôu» lui donmons dafts l'intimité, 
ma msâtrésse et moi , ce qui ne m'aurait pas 
empêché de sacrifier mes jours pour ajouter 
aittt èiens. Aujourd'hui je suis Tieux, je con- 
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duis les étrangers près du cercueil où ce grand 
roi repose; je n'entre jamais dans ce caveau 
sans y verser des larmes, et la seule ambition 
que j'éprouve, ambition qui ne peut pas être 
satisfaite , c'est d'occiyer une place ici , 
quand je serai mort. 

Ainsi parla mon hussard de Rosbach ; en le 
quittant je lui glissai dans la main une pièce 
de huit bons gros. Elle rappela des souvenirs 
qui mouillèrent ses yeux ; et moi, le soir, de 
retour à Berlin , je m'empressai de consigner 
cette anecdote sur mes tablettes, où je la re- 
trouve aujourd'hui telle qu'on vient de la 
lire. 
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LA CASERNE. 



Le conscrit que le sort arrache au toit pia^- 
ternel part en pleurant ; une fois à la caserne^ 
il a tout oublié. Craignant les plaisanteries de 
ses camarades, il a bientôt séché ses larmes; 
Un ridicule, chez nous autres Français, effraie 
plus qu'un coup d'épée. Quand le soldat no- 
tice est toisé ^ numéroté , habillé de pied en 
cap, on le prendrait de loin pour un héros 
d'Austerlitz. Mais de près, c'est autre chose : 
sa tournure est guindée , il ne sait que faire 
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de ses bras, ses jambes l'embarrassent, et Jean- 
Jean à la promenade a toujours une baguette 
en main pour lui servir de' contenance. 

Cependant Finstr acteur arrive ; c'est un ca- 
poral à moustaches ; beau parleur, dans Tin-^ 
tervalle de repos séparant les heures d'exer- 
cice, il ne manque jamais de raconter au 
blanc-bec tous les hauts faits qui jadis ont 
illustré son nom. Le conscrit écoute, la bou-^ 
che béante , et ne comprend pas comment le 
caporal n'est point encore devenu colonel. Ce 
peu d'avancement d'un homme tellement il- 
lustre le décourage lui-même. Tel un auteur 
jette au feu son ébauche de comédie en sor- 
tant d'une représentation de Tartufe, 

Le conscrit, en quittant la charrue, a cru 
rencontrer à la caserne toutes les misères de 
la vie humaine^ • Tu mangeras de la vache en- 
ragée, » lui a-t-on dit cent fois« Il est tout 
étonné d'avoir de bon bqeuf, flanqué d'une suf- 
fisante quantité de pommes de terre, et sa 
nourriture de tous les jours est meilleure que 
celle qu'il trouvait chez son père le dimanche^ 
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Son pednefit bon, et plus blanc qiie celui qu'on 
mange dans les trois quitrta de» villages de 
France. 

Le soldat est un homme qui possède ees 
douze cents firàncs de rente, bien clairs et bien 
nets, sans banqueroute, sans réparatkms, 
sans impositions , sans non-valeurs* J*ai cal- 
culé ce que valent son logement^ sa nourri- 
ture, ses vêtements, son chauffage, son mobi* 
lier qu'il use toujours et qu'il ne renouvelle 
jamais; de tous mes chiffres , j'ai déduit que 
bien des renti^s ne vivent pas à leur aise, et 
surtout sans soucis, comme le soldat. Est-jl 
malade 9 ses médecins ordinaire, ses chirur- 
giens en habit brodé, se font un plaisir de le 
soigner pour rien; Tapothicaire lui fournit 
gratis l'émétique et le quinquina ; les sai^^sues 
arrivant à grands frais de la Hongrie, lui pro- 
diguent leurs piqûres bienfaisantes sous la 
survdUance de Finfirmier, qui les plac^ dans 
tous les endroits indiqués par l'ordonnance. 

A nos gardes -midaded il faut en sus de 
leurs gages des sucriers toUjoura pkîHfi qu'dks 
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viciât toujours , des bouteilles de toute sorte, 
de» bouillons perpétuels» et euoore elles gro- 
gnent du matin au soir. On n^ donne rien à 
rinfimiier; au cN>ntrait*e , si le soldat sait s'y 
prendre, vienne la convaleâcence , il aura le 
meilleur potage, Vaile de poulet, lademi4>ou'' 
teille: de vin choisi. 

Et puis , par^dessus tous cea avantages , 
comptez encore les béatitudes dn sou de poche* 
Le sou de poche , arrivant sans cesse , dispa- 
raissant toujours ; mine fâ^nde, inépuisable, 
qui fournit à tous les plaisirs, depuis le verre 
d'eau-de-vie , jusqu'à la pipe de tabac. Nou- 
veau juif-errant, le soldat trouve per^étuelle*- 
ment le sou de poche au fond de son gousset. 
Qne dis-^e? Idssez le sou de poche attendre 
patiemment ses frères , qui ne manquent ja- 
mais au rendez'-vous, et dimanche prochain , 
après la parade , une succulente côtelette de 
pore frais, arrosée d'un délicieux vin à six sous 
le litre, hors barrière, inondera le gosi^ du 
toutlourou de jouissances d'autant plus réelles 
qu'elles sont phis rares. 
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Le soldat loge toujours dans la plus belle 
maison de la yille. Allez à Saint-Denis, deman- 
dez le plus bel hôtel, c'est la caserne. A Vin- 
cennes , les* soldats habitent les appart^nents 
de nos rois ; à x\yignon, ils sont installés dam 
le pflais des papes. Bien vêtu, bien chauflGé, 
bien couché, bien nourri, bien aéré, que 
manque -t-il au soldat? Voici cç qui lui man- 
que* 

chemin faisant, il ^it le cou du chien pelé : 
Qu'est cela ? lui dit-il. — Rien. — Quoi, rien ! -*Peu de cbôse; 
- — Mais encor? — Le collier dont je suis attaché 
De ce que vous voyez est peut-être la cause. 

Ce collier, que Ton rive au cou du soldat, 
n'est brisé que par le congé, délivré le dernier 
jour du service, ou par un boulet de canon. 
Tout le temps que le soldat passe au régiment 
est divisé de cent manières diflférentes dont 
à peine une seule lui appartient. S'il dort, le 
tambour le réveille; s'il veille, le tambour l'o- 
blige à dormir. Le tambour le fait marcher ; 
il l'arrête, le conduit à l'exercice, au combat, 
à la messe, à la promenade. « J'ai faim. — Tu 
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le lroiBpe&, mon: ami, le tambour n^a pas fait 
le roulement , qui seul . doit remuer les fi- 
bres de ton estomac. La soupe ne peut point 
être prête, puisque le tambour ne Ta pas dit. 
'*— Si seulement j!avais du pain 1 — Imbécile 1 
on n'a point battu la breloque ( 1 ) . ^ 
' Le matin, armé d'un balai, le soldat nettoie 
l'intérieur et l'extérieur de la caserne ; c'est 
encore le tambour qui rappelle. Un jour que 
Làborie était de semaine, et par con^uent 
chat^ de la surveillance dés balayeurs^ il. se 
fâcha contré un caporal, parce qu'un tas d'or- 
dures n'avait point disparu, quoique la Teille 
il en eût donné l'ordre positif. 

— Mon lieutenant, on ne sait où les mettre. 

— Jetez-les dehors, 

— Le maire s'est déjà plaint, le colonel l'a 
^fendu. 

(1) La breloque est une batterie de tambour pour rassem- 
bler les hommes de corvée, chargés d^alier recevoir les dis- 
tributions de vivres. Les soldats disent : « C'est un mauvais 
pays, on n'y bat jamais la breloque..... » J'aî logé chez un 
paysan chez qui le tambour battait la breloque depuis le ma- 
lin jusqu'au soir. 
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— Bh Inen, £dte» creuser une foase, el Yens 
les fourrerez dedans. 

— Mais où mettrons-^nous la terre tpki %m^ 
tira du trou? 

— Est-il bète, le caporal! il faut fefmre assez 
grand pour qu'il puisse tout contenir. 

Quand le balayage est- terminé , Fexerdce 
du fusille remplace, et puis il faut nettoyer les 
armes, les fourniments , astiqua la giberne^ 
brosser les habits, cirer 1^ souliers, polir les 
boutons. — Dépêchons-nous, voici l'heure de 
la parade. C'est là qu'il faut briller r allons, 
mon héros , distingue-toi ; la moindre tache 
sur ton frac donnerait la consigne au rapèràl 
de semaine, au sergent de semaine, les arrêts 
au lieutenant.de semaine, et tu te ressentirais 
long-temps des punitions qu'ils auraient su- 
bies à cause de toi. Ces messieurs sont civile- 
ment responsables de la tenue de leurs soldats. 
Le coloxiel dit : « S'ils ne sont pas propres, c'est 
à vous que je m'en prendrai. • C'est à peu près 
comme M. de Pourceaugnac. '« Si quelqu'un 
me dit quelque chose, il aura affaire à lui. • 
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Tous ces ordres du tambour^ du caporal ou 
des officiers , doÎYent toujours être exécutés 
sur-le-champ , sans obseryations , sans répli- 
que. Lorsquerhorloger mon te la pendule, elle 
marche sans demander pourquoi. Soldat ! te 
Toilâ pendule ; inarche , tourne , halte , et 
surtout pas un mot* 

— Mais, capitaine*... 

— A la sdile de police pour deux jours. . . 

— Si Yous Touliez m'ééouter. 
-— Quatre jours. 

— Cependant... 

— Huit jours. 

-— C'est une injustice. 

— En prison pour quinze jours. Si tu dis 
un mot de plus, gare le cachot et le conseil 
de guerre. 

C'est la justice sommaire du régiment, on 
s'y fait comme à toute autre chose ; dès qu'un 
jfeune soldat a tâté de la salle de police, il 
établit une différence et plus tard il profite dé 
la leçon. J'excepte toutefois les mauvais sujets, 
gens incorrigibles, commensaux de la prison. 
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qui. finissent par traîner le boulet ou par âtre 
fusillés. 

Il a fallu nécessairement cette grande se* 
vérité pour qu'un seul homme se rendît 
maître de cent mille hommes armés^ L'obéis- 
sance passive de grade en grade est la coloidi'^ 
tion sine quâ non de l'existence d'une armée. 
L'ordre le plus sot, le plus bête , doit être 
exécuté sans mot dire. Que pourrait-on faire 
si chacun s'arrogeait le droit de donner son 
avis? Nous croyons tous avoir assez d'esprit; 
dans notre for intérieur, nous traitons souvent 
d'imbécile un voisin qui de son côté nous 
rend bien la pareille. Un chef militaire qui 
ccmsulterait ses officiers , qui même écoute- 
rait leurs remontrances , ne serait jamais sûr 
de l'exécution d'un ordre. Celui-ci le modi-< 
fierait; celui4à croirait sauver l'armée en 
faisant le contraire. 

Nous étions dans les environs de Berlin , en 
181 3; nous opérions notre retraite, ce qui 
n'était pas fort agréable , car pour voir les 
![ius3es il fallait faire demi-tour. Un soir, notre 
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général reçoit une lettre amsi eonçue. Je dois 
dire d'abord que nous logions dans un Yilli^ 
avec deux bataillons et quatre pièces de 
canon, et que nous nous trouvions à la barbe 
de l'ennemi. 

« Mon cher général , 

> Envoyez tout de suite un de vos bataillons 
" au village de,.... Le chef devra se garder 
»» militairement , il entretiendra toute la nuit 
» des patrouilles qui communiqueront avec 
» les vôtres. 

> Donnez'lui deux de vos pièces de canon. 

» Tout à vous. 

M Le général de division, » 

* * * 

Certes, cet ordre étsài positif, famais on ne 
trouva quelque chose de moins amphibolo- 
gique. Notre général fait partir le bataillon, il 
relit sa lettre, la relit encore, la médite, et 
puis il sécrie « : Il ne dit pas ce que je dms 
faire des deux autres pièces de canon. » 

— Vous devez les garder. 

;— Ce n'est pas dans la lettre. 

II. 18 
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— Dans la lettre oa n'a pas mis non pins ce 
que vous devez Cadre de l'autre bataillon, tous 
glurdezle bataillon et les canons aussi. 

Le général fut peut-^re £lché dé voir que 
j'avais clairement raison. « Il me prend donc 
> pour un sot'P se dit41. £h bien! je punirai ce 
»gaillard4à qui croit en savoir plus que moi. • 

— Montez à cheval, monsieur, allez chez le 
§[ënéral <fe division, vous lui demanderez l'in- 
terprétation de sa lettre. 

— Mais il me semble que.... 

*^. Que l'ordre que je vous donne doit être 
exécuté sur4e«-champ« 

— Mon général , songez que c'est inutile, 
que je fais toujours mon service avec zèle, 
mais que dans ce moment... 

— Partez, monsieur , je vous l'ordonne. 

Il fallut partir, courir toute la nuit à travers 
champs , par des chemins horriUes que je ne 
connaissais pas; il pleuvait à verse, ^ je vous 
assure que ce n'était point divertissant. Il 
fallut passer à travers toutes les sentinelles 
françaises ; deux ou trois firas l'obscurité me 
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conduisit dans les aYant-{>osfes ennemis , et 
1^ coups de fusil me remettaient sur àia 
route ; les Français , m'entendant venir du 
mauvais côté ^ tiraient sûr moi bien avant de 
crier : Qui vive ! c'est assez leur habitude. Si 
je ne fus pas tué cette nuit-là , je ne le dus 
qu'au temps affreux que )e maudissais au mo-<- 
n^nt de mon départ. Enfin j'arrivai chez le 
général de division à,Gœpnick. 

— Ou est le général ? réveillez le général , il 
faut que je parle au général. 

-^ Qu'est-ce donc? Sommes-nous attaqués? 
me disent les officiers d'état-major. 

•^ Reveillez le général , je ne dois parler 
qu'à lui-même. 

Le brave *** était dans les douceurs de son 
premier sommeil; j'entre dans sa chambre en 
faisant traîner mon sabre sur le parquet. 

— Ah ! vous voilà ! Est-ce qu'on se bat de 
wotre cété?' Venez- vous chercher du renfort ? 

-!- Je viens vous demander l'interprétation 
de votre ordre? 

— Quel ordre? 
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— Notre général désire savoir ce qu'il doit 
faire des deux pièces de canon qui lui restent. 

— Est-ce que vous vous moquez de moi? 

— Certainement je ne prendrai pas cette 
liberté. J'espère, mon général , que vous m'en 
croyez incapable^ 

— Vous êtes donc un imbécile? 

— Permettez , mon général , ici je ne suk 
pas moi, je suis porteur de la parole d'un 
autre. Cet autre vous demande par ma voix 
ce qu'il doit faire des deux pièces de canon. 

— kh\ çà , jouons-nous la comédie ou bien 
est-ce un pari que vous voulez gagner ? 

— Mongénéral, si je jouais la comédie, }ene 
prendrais pas la liberté de me servir de vous 
pour interlocuteur, sans votre permission; si 
je faisais une gageure, ce ne serait pas en vous 
réveillant au milieu de la nuit que j'oserais 
en risquer la perte ou le gain. Je vous ré- 
pète encore ma question : Que devons-nous 
£aire des deux pièces de canon qui nous 
restent? 

— Allez vous-en faire f.,. 
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^ Boni voilà pour moi, mais le général?^ 

— Aussi, tous les deux, ensemble ou sépa-* 
rément ; laissez-moi tranquille, je yeux dormir. 

Mon ambassade terminée, je monte à che- 
val et j'arrive à huit heures du matin, au mo-^ 
ment où le bataillon et les deux fatales pièces 
de canon allaient partir. Le général était à la 
tête de sa troupe ; j'arrive je salue, et j'attend» 
qu'on m'interroge. 

— Avez-vous vu le général de division? 

— Oui. 

— Que vous a-t-il dit? 

— Bien des choses que je ne puis pas répéter. 

— Encore? 

— La subordination militaire m'empêche 
de vous l'épondre. 

— Monsieur, la subordination vous or- 
donne de m'obéir ; que vous a dit le général? 

— Il m'a dit de vous aller faire f. . . 

— Monsieur l 

— Mon général, vingt témoins l'ont en- 
tendu, cent autres sont là pour dire que vôu» 
m'avez ordonné de parler. 
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. Cette fubcMrdmatioii passive, cette ob^s- 
sance nécessaire, est quelquefois bien fotale; 
mais oe serait bien pire si dile n'existait pas. 
Dans la campagne de 18149 lorsque tant de 
vieilles et bonnes troupes avaient été laissées 
par l'Empereur dans les places de FElbe, de 
l'Oder, et jusqu'à Dantack , si un général avait 
osé sortir de la ville confiée à sa garde , mar- 
cher ensuite sur les autres villes, fiadre boule 
de neige avec les garnisonsi quelle immense 
diversion n'aufait-il pas opérée ! 

La chose n'était pas si dîffidle (]u'on pour- 
rait le penser. Tous les généraux en ont £adt 
le projet, mais ils ont tous reculé devant l'é- 
ttCMrme responsabilité morale qu'ils auraient 
assumée sur leur tête. Le maréchal Davoust 
pouvait sortir de Hambourg avec vingt mille 
hommes et marcher sur Magdebourg, où le 
général Lemarrois se serait joint à lui avec 
douze mille hommes; de là ces deux chefs 
courant ensemble sur les garnisons de l'Elbe 
et de l'Oder auraient tous les trois jours trouvé 
de nouveaux renforts^ 
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C^rtamemeiit des obstacles se seraient ren»- 
contr^s sur leur route , oiais ils les auraient 
braTés. Us n'ont eu peur que d^ui^ okose, 
c'est de ne pas exécuter ponoluèllenient les 
ordres qu'ils avaientxeçtts. 

Les plus grands efibrts des alliés étaient di- 
rigés contre Napoléon; toutes leurs meitteures 
troupes étaient en France. Les soldats de nou- 
v^es levées bloquaient les plac^ fortes; la 
land-^wHtf la /aïK^-ftumt Tenaient faireleurspre*- 
mières armes près des fortereises ; ils auraient 
ouvert l?urs rangs bon gré mal gré pour lais^ 
ser le passage libre. 

Jugeii de l'effet qu'eût produit cette nou-^ 
v^e eu France, après la bataille de Brienne 
ou de Mpntmirail l Vous figurezt>vous l'armée 
française entrant à Berlin le jour même oA 
les alliés entraient a Paris 1 

Dans une disoussion d'un pupérieur avec un 
inférieur! le {^us grand tort de celui-K^i c'est 
d'avoir raison. A l'armée j'ai connu des oM* 
ciers de beaucoup d'esprit qui> faisant une to- 
tale abnégation d'éuX'i-mçmes , se pliaient à 
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tous les caprices, s'établissaient conseillers de 
hauts personnages, et ne laissaient jamais 
croire qu'ils avaient suggéré de bons avis. 
C'est la quintessence de l'art du courtisan, 
tout le monde ne peut pas arriver là. 

Beaucoup de généraux voulaient jouer le 
rôle de prince. 

ToQt marquis vedt avoir des pages. 

L'uniforme des aides-^e-catnp était un 
frac bleu avec parements et collet bleu de 
ciel. Presque tous les domestiques des géné- 
raux étaient ainsi vêtus ^ il ne leur niahquait 
que l'épaulette. On avait de cette manière une 
maison bien montée de serviteurs de tout 
grade : capitaine, lieutenant, valet de cham- 
bre, palefrenier^ etc. Ces nlceUrs àristocra* 
tiques avaient remplacé la rudesse républi- 
caine, sans transition nuancée; J'ai coiiïnii des 
aides-de-camp qui se prêtaient admirable- 
ment à toutes ces servitudes hiérarchiques, 
iU passaient avant le valet de chambre, c'était 
Suffisant pour eux. D'autre part^ j'ai connu 
(des généraux qui poussaient la réserve jus'- 
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qu'au scrupule. Jamais ils n'auraient exigé, des 
officiers sous leurs ordres, un serTice qui ne 
fût pas dans le cercle ded devoirs militaires. 

J'arrive un jour avec le général p ♦ * * * ♦ 
dans une maison inhabitée ; il pleuvait à verse y 
nos habits étaient traversés j^ur la pluie; nou9 
allumons du feu, nous nous chauffons. 

-^ Asseyez-vou^ là^ me dit le général. 

— Pourquoi iaire? 

— Je veux vous tirer vos bottes. 
-- C'est une jdaisanterie. 

-^ Non pas, donnez-moi votre pied. 

— Général, je ne puis pas le souffrir. 

— Vos bottes sont mouillées, vos jneds sont 
dans l'eau, vous vous enrhumeriez. 

— ^ Mais je les ôterai bien moi-même. 

— Je veux vous les ôter. 

Bon gré malgré, le général me tira lue*' 
bottes ; mon étonnement était extrême ; quand 
il eut fini : 

— A mon tour, dit-il, un service en vaut uni 
autre; ôtez-moi mes bottes. 

— Avec plaisir^ 
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-~ Pour aYôir le droit de tous le demander, 
je devais m'y prendre ainsi. 

Une oaseme doit ^re placée sur un endrmt 
élevé, pour qu'elle ne soit point humideet que 
Tair circule autour de cette masse d'hommes 
réunis. Il en existe de fort belles d Paris, à 
Courbevoie, à Saint-Denis, à Rueil. Quelques 
unes ont été bâties exprès, d'autres sont d'an- 
ciens couvents où les vierges du Seigneur chan- 
taient les louanges de Dieu; si les murs ont 
des oreilles, ils doivent trouver une certaine 
différence avec ce qu'on y diante aujourd'hui. 
La caserne d'Avignon, une des plus belles de la 
France^ ftit jadis habitée par les papes. Une 
partie de leur palais a été transformée en loge' 
ments de soldats. Jamais de^ maçons n'entas- 
sèrent plus de pierres avec moins de goût. Ce 
palais, auquel tous les souverains pontifes d'A- 
vignon travaillèrent tour à tour sans jamais le 
finir , présente un bien singulier aspect : des 
tours d'une hauteur prodigieuse , des salles 
immenses , plusieurs églises renfermées dans 
des murs de dix-huit pieds d'épaisseur; tout 
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cela fait saûfl |>lan, sans projet arrêté. Hors 
des guerres dltalie , entre les Guelfes et les 
Gibelins, les papes vinrent se réfugier à Afi-* 
gnon, et pendant soixante-dix ans qu'ils Tha- 
bitèrent, chacun voulut ajouter des pierres 
nouvelles aux pierres entassées par ses pré- 
décesseurs. 

Quand les papes retournèrent à Rome, leur 
palais d'Avignon fut habité par un vice^égat 
qui gouvernait le Gomtat Yenaissin au nom et 
pour le compte des successeurs de saint Pierre. 
Toutes les affaires civiles , militaires , reli- 
gieuses, étaient menées par des prêtres. Les 
solliciteurs rencontraient un prêtre dans l'an- 
tichambre, et puis dans les bureaux, dana 
les cabinets , dans les salons , partout des sou- 
tanes et des petits collets. 

Pour avoir la protection de ces messieurs , 
il était bien d'accompagner la demande qu'on 
leur présentait par un petit cadeau; ils préfé- 
raient les confitures, et dans ce pays on en 
faisait alors une effroyable consommation. 
Dans les couvents on n'était occupé que de 
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deux choses : dire des prières ^ fal»riquer des 
dragées, des massepains, des macarons. Le 
four ne refroidissait jamais. 

Lés dévots sont friands et non gourmands. 
La gourmandise étant un péché mortel ^ 
ils l'évitent avec soin. Privés de beaucoup 
de plaisirs mondains, par une espèce de com- 
pensation , ils se jettent sur les confitures. 
Une dame sollicitait certaine grâce du vice- 
légat d'Avignon ; die Voulut lui faire un petit 
cadeau. Long^temps elle réfléchit sur ce qui 
pourrait plaire le plus à monseigneur. Dei^ 
bonbons , des fruits confits , il lie sait qu'en 
faire ; les ursulines, les bénédictines, en bour- 
rent son éminence du matin au soir. Elle 
avait un très beau perroquet ; ces oiseaux 
étaient fort rares alors , elle en fit présent au 
vice-légat. 

Huit jours après , la dame va faire sa cour ^ 
on ne la remercie pas, Lorsque l'on donne 
quelque chose, on n'est pas fâche de savoir 
l'efiet qu'a produit le présent. Elle se hasardéf 
à faire quelques questions. 
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^ Monseigneur a^t-il reçu le pwroquet ? 

— Si j si , il papagallo ?. Si , «f\ 

— J'aî cru que cet oiseau pourrait plaire ♦ 
jà votre éminence. 

— Co$iy eosi. 

— Comment a-t-elle trouvé ce joli petit 
animal? 

— Gustoso^ ma un poco duretto. Il avait boii 
goût^ mais il était un peu dur. 

Monseigneur avait mangé Vert-Vert. 

Des députés de Morîères , village près d'A-» 
vignon , allèrent un jour en grande cérémonie 
chez le vice-légat Salviati, Que lui porterons- 
nous^ dirept-^ils avant de se mettre en route. 
Car il fallait toujours porter quelque chose , 
et ce quelque chose devait être bon à manger, 

— <^uant à moi , j'ai de belles poires, 

— Et moi, de belles pèches, 

— Et moi , de beaux coings. 
L'immense majorité décida qu'on porterait 

des coings à monseigneur. Une fois ce point fixé, 
une nouvelle question fut mise sur le tapis, 
f Faut-il les jnrésénter crus ou cuits? » Un 
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beau parleur assura qu'il serait {dus honnête 
de les présenter cuits; car si monseigneur 
veut en manger cinq ou six tout de suite, ce 
sera plus facile. Quelques uns prétendaient 
qu'en les offrant crus ils pourraient se con- 
server plus long-temps, qu^une pyramide com- 
posée de ces fruits jaunes serait bien plus 
gracieuse qu'une masse de galettes noires qui 
s'aplatiraient par leur propre poids. L'avis 
du beau parleur prévalut, on fit cuire les 
coings. 

Nos gens arrivent au palais ; introduits dans 
J'antichambre , les laquais se moquent d'eui; 
ils se fâchent , on rit plus fort ; on prend leurs 
coings , on les leur jette à la figure en mettant 
les députés à la porte. « Eh bien ! dit le beau 
parleur , nous avons joliment bien Ifisdt de les 
présenter cuits; sans cette précaution , nous 
étions assommés. » 

Une partie du palais des papes sert au- 
jourd'hui, de prison, une autre est convertie 
en caserne , le reste est habité par les hiboux ^ 
les oiseaux de proie, qui depuis long«4emp8 y 
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ont établi leur domicile. Une des plus épou- 
vantables scènes de 1 798 , connue 90US le nom 
de Massacre de la Glacière, eut lieu dans ce 
palais. Là , plusieurs centaines de prisonniers 
furent précipités dans un abtme , et quatre 
jours après on en trouva qui vivaient encore 
au milieu des cadavres en putréfaction. 

« Des listes dé proscription sont dressées, 
»la haine et la vengeance les écrivent avec du 
» sang. La vieillesse et les infirmités ne sont 
» pas respectées ; le vertueux Noilfaac , prêtre 
«octogénaire, est traîné sans pitié, pour ses 
» vénérables cheveux blanchis par les travaux 

• encore plus que par les années , comme 
« pour fournir aux malheureuses victimes les 

• secours de la rdigion, et trouver, dansce der* 
» nier acte deTapostolat, de nouveaux droits à 
» la palme du martyre. Les portes du cachot 

• s'ouvrent ; les bourreaux dévorés de la soif 
» du sang , qu'un breuvage inventé par Fenfer 
» irrite encore , entrent en fureur ; une lumière 
» obscure guide leurs pas égarés. Ils entraînent 
» leurs malheureuses victimes auprès dugouf- 
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• fire effiroysd>le préparé pour les engloutir ^ 
9 et les y précipitent à moitié vivantes. Au 
9 milieu de cette scène de désolation , tandis 

• que les uns succombent sous le fer meurtrier, 
» que les autres, inspirés par le désespoir ^ se 

• débattent sous les bourreaux, et en défen- 
9 dant leurs jours ne font que prolonger leur 

• supplice, le vertueux Noilhac, oubliant ses 
p dangers , ranime le courage de tous par les 
> espérances et les consolations de la foi. » (i) 

Et si nous voulions faire une revue rétro- 
spective de tout ce qui s'est passé dans ces 
murs de dix-huit pieds d'épaisseur , un gros 
volume ne suffirait pas. Parmi toutes les anec- 
dotes racontées à Avignon sur ie palais des 
papes, j'en citerai deux que les grands-rpères 
ont transmises à leurs petits-enfants. 

Voyez cette tour d'une hauteur prodigieuse: 
le sommet parait ruiné ; de temps en temps 
des pierres s'en détachent; cependant les 

{i) Julien ou le prêtre, publié en i8o5. Mon père, autea^de 
ce IWre, écmit cette page le lendemain da massacre de la 61a. 
cière. 
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quatre murs sont encore debout et semblent 
défier les orages. 

Un cardinal aimadt beaucoup «m fripon de 
neveu, fort mauvais sujet, Loveiace de pro^ 
rince, courtisant toutes les danses , réussissani 
fort souTent auprès d'elles, et divulguaikt tou? 
jours leursiaiblesses. Les maris ayigno«naia 
n'aimaient pas le jeune bomme , cela se comr 
prend ; ils tinrent conseil et firent une alliance 
ofiensive et défensive contre lui. 

Un soir on le surprit en flagrant délit , et ces 
messieurs le mirent hoi*s d'état de recomt^ 
mencer. Lé pauvre diable fut pendu par où 
le chanoine Fulbert se vengea d'Abeil^rd ; it 
en mourut, ce qin ne vous paraîtra point 
difficile à croire. Les maris prirent la fuite, 
quittèrent Avignon pour se réfugier en France. 
Le cardinal , voulant se venger plus tard dis- 
simula comme un héros de mélodrame; il 
eut l'air d'approuver hautement la mort de 
son neveu. « C'était justice, il l'avait mérité ; 
â la place de ces messieurs, il en aurait fait 
iaùtaat. 9 

II. 19 
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Les maris retinrent chez eux peu à peu ; le 
cardinal leur faisait parvenir des avis secrets 
pour qu'ils fussent bien persuadés que l'affaire 
était assoupie , totalement oubliée. Deux ans 
après , il les invita tous à dîner avec d'autres 
personnes qu'il voulait réunir dans une même 
vengeance. Ce cardinal n'aimait pas à faire les 
choses à demi ; pourquoi se mettre dans 
l'obligation de reconamencer lorsqu'on peut 
finir tout d'un coup. La salle du festin était 
dans la tour de Trouillas, cette tour dont je 
vous parlais tout-à-l'heure. 

Les meilleurs vins , les mets les plus exquis, 
furent prodigués aux convives; chacun se ré- 
criait sur la magnificence de l'amphitrion, qui 
disait toujours: r Messieurs , attendez le des- 
sert, ce sera bien plus beau. • Le dessertarriva ; 
ce n'était autre chose qu'un baril de poudre 
dont l'épouvantable explosion fit sauter lasalle 
et les convives. Un quart d'heureaprès, unebar-* 
que légère traversait le Rhône , et notre cardi- 
nal , satisfait par la mort de trente personnes , 
se réfugiait en France où il vécut saintement. 
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Yoicî mon autre histoire, c'est encore une 
vengeance ecclésiastique. 

Tantœne anîmis coeiestibug irse *. 

Un peintre italien, qui sans doute avait à se 
plaindre du pape Urbain VIII ( Maffée Barbe- 
rini ) , exposa publiquement à Rome un ta- 
bleau représentant le Christ mort sur la 
croix. La plaie du côté gauche était ouverte , 
des abeilles placées sur les bords suçaient le 
sang du fils de Dieu. Je dois vous dire en 
même temps que la maison Barberini portait 
des abeilles dans ses armes. 

Au-dessous du tableau, le peintre avait écrit 
en grandes lettres : 

QuoD ifON Babbabi ... Babbebinx. 

€e que les Barbares n'ont point fait, Bar- 
berini ra exécuté. 

On chercha le peintre partout, il avait dis- 
paru. Ne se croyant point en sûreté près des 
États pontificaux, il traversa la France et 
se rendit en Irlande. Pendant quelques an- 
nées , il vécut seul , ignoré de ses voisins. On 
peut quitter sa patrie, mais on y pense tou-* 
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jours; ni^e artiste apprend qu'une maison 
de campagne des environs vient d'être ache-* 
tée par un Italien ; il ne peut résister au désir 
de voir son compaitriote;, l'envie de parler sa 
lài^fue maieiriielle , d'entendre des nouvelles 
de sa chère Italie, le pousse cbez le voisin cpad 
le reçoit à bras ouverts comme une vieille con- 
naissance. 

Bientôt les deux Italiens devinrent les meii-* 
leurs amis du monde; ce qui surtout établit 
entre eux des rapports intimes , c'est que le 
nouveau venu se plaignait beaucoup du pape . 
Urbain YIII. Echappé des prisons de Rome, 
après avoir enduré les plus affreux traita 
ments, il ne songe qu'a se venger dn souverain 
pontife, il a des projets qu'il neut mûrir avant 
de les exécuter. Chaque jour, les deux voisms 
se visitaient ; trois mois après , ib ne se quit- 
taient plus. 

Un jour, le nouveau-venu dit à son ami : 
— Le climat de l'Irlande est funeste à ma 
santé; je croyais pouvoir vivre loin de l'Ita- 
lie, mais je sens que c'est impossible. Toute 
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réflexion faite , je quitte ce pays , et )e i^m 
m'étabiir daoM le midi ée la Franoe, à Mont- 
pellier. 

— Mais necrai^ieaE-voas pasle voisinage du 
pape. 

— Il n'eBt puissant que chez lui. 

— C'est bien près d'Avignon. 

— Qu'importe? Tant^e j'aurai le RbÔne 
entre le pape et moi, je ne crain^k'ai rien. 

— ^ous voules donc me ijuitter ? 

— Nous pouvons toujours vivre «ensen^le, 
parlez ffvecmoi. D'ailleurs, que fiâtes- vous ici ? 
Nous n'avions pas besoin de venir aussi loin, 
dix lieues iBous protégeront autant que les plus 
grandes distances; et puis ce climat ne vous 
ctmvient pas plus qu'à moi, le sokîl nous est 
nécessaire, il nous faut un ciel pur -et non pas 
ces brouillards étemels qui nous tuent. Allons 
babftter un pays semblable au ndtre, vend«ils 
nos piiopriétés , et continuons des rapports 
4pie peur mon compte persoBnd)e serais très 
féofaé de rompre. 

Le pauvre peintre fit bien encore quelques 
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objections , mais son ami leva toutes les diffi- 
cultés; un acquéreur se présenta, tout fut 
vendu, nos gens partirent. Le dernier jour de 
leur.voyage, au lieu dépasser sur le pont Saint- 
Esprit pour aller à Montpellier, le traître ita- 
lien enjoignit au postillon d'aller droit devant 
lui. Le peintre, endormi par une dose de nar- 
cotique, ne s'aperçut pas de la direction sui- 
vie par la voiture. Il se réveilla sur le pont de 
Sorgues qui servait de limite entre la France 
et le Comtat Yenaissin; il se trouvait en face 
du poteau surmonté des armes pontificales , 
Ja thiareet les deux clefs; il regarde son com- 
pagnon sur la figure duquel se montre un 
sourire infernal. Sono perduio ! s'écria-t-il. — E 
vero^ lui répondit le traître en lui mettant deux 
pistolets sur la poitrine. 

Le vice-légat d'Avignon était prévenu de 
l'arrivée des voyageurs, des sbires les atten- 
daient; ils saisirent le malheureux peintre, qui 
fut conduit au palais des papes. Là, sans forme 
de procès , on lui trancha la tête; un courrier 
partit pour la porter à Rome, ce qui dut pro- 
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curer une bien grande satisfaction au saint 
Père. A la vue d'un tel présent , le pape dit 
sans doute comme Charles IX : « le cadavre 
d'un ennemi sent toujours bon. » 

• Quand on est né dans sa patrie , on en 
parle avec plaisir. • C'est ce que me disait un 
jour certain original de ma connaissance. 
Puisqu'au sujet d'une caserne, je vous ai ra* 
conté des histoires de papes, je ne vois point 
de raisons pour ne pas vous dire un mot des 
belles choses que l'on rencontre dans nos pro- 
vinces méridionales. Chaque ville a son mo- 
nument romain, les amateurs d'antiquités 
trouvent à tout pas de quoi satisfaire leur 
goût. L'arc de triomphe et le cirque d'O- 
range, le pont du Gard, les arènes deNismes, 
la maison carrée, le tombeau romain à Saint- 
Remi, le pont Julien près d'Apt, les monu^ 
ments d'Arles , tout cela se trouve comme 
réuni dans un musée de dix lieues de rayon. 
Si, fatigué de voir les ouvrages de l'homme, 
vous voulez admirer les merveilles de la na- 
ture, allez à Yaucluse. 
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Je ne m'amuserai certainement pas à vous 
donnOT la descHriptkm de la fontaine, oe serait 
fort diffidle ; mais )e venx toub raconter une 
petite anecdote qui, je l'espère, vous amusera 
davantage. Vous savez que lorsqu'on parle de 
¥auGluse, 1^ noms de Pètrarc[ue et de Lanre 
viennent tout naturellement se placer dans la 
bow^. il y a quelque trente ans , on bâtit à 
Vaucluse une colonne en rfaonnetir du poète 
italien^ timt près de la cascade ^ au:s lient 
mêmes illustrés par ses vers. Dans fendroit 
nù la nature déploya le phisde magnificeùee, 
on fit ce que Tartpeut offrir de plus mesquin, 
dette colonne, par rapport aux rochers qui la 
dominent , ressemble assez à une quille de- 
bout sur la place du Carrousel. Il s'agissait de 
mettre une inscription sur cette quille, et l'a^ 
Tifadémie d'A^non (i) ouvrît un concours. 

ffons avions alors dans la ville sonnante (à 

(i) Un cii«ilTfM plaiuint dkaitqae cette Académie devtH 
àToir le pas sur celle de Paris. -^ Pourquoi donc? — Parce 
qa*on y parle deux langues assez couramment» très bien le pro- 
tençal, et puis un peu le français. 
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ôàuse de la grande quantité de cloches qu'elle 
possédait autrefois , Rabelais la nomme ainsi) , 
nous aTions, dîs-je, un sieur F., . , bossu par- 
devant, bossu par-derrière, et se croyant tout 
l'esprit d'Esope. Il se mêlait de faire des vers, 
du moins il croyait en faire lorsqu'il rassem*- 
blait des lignes à peu près égales , terminées 
par des consoànances â peu près secttUables. 
On l'a vu faire rimer flûte avec trêtnfetu et 
soulenir que la rime était bon^e, paroe qu'il 
s'agissait de deux instruments à vent. Notre 
poète voulut apporter son tribut à lacm col- 
lègue Pétrarque, et comme tant d'autres il fit 
une ÎBscription. La voici : 

Pétrarque considérant de Vaudase le liea^ 
De la félicité il se trouve au milieu ; 

D'avoir mis sous ses yeux celte immense source d'eati 
Tellement abondante, qu'elle porte bateau. 
Cet Apollon profond chanta sans cesse Laare, 
Celle qui en beauté fut l'émule de Flore , 
Pard'itafiens sonnets, ^égants, magnMiques, 

Si tendras et si pm», qnils Bont4'4in geiWve unique^ 
Or, Dieu de la poésie, des auteurs italiens 
Fut reconnu Pétrarque par les historiens. 
Do ce département Vaucluse fut le nom, 
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Pour son chef-lieu ce fut la Tille d'Avignon, 
Et son digne préfet Marc-Antoine Bourdon. 

Un de mes amis fut prié par F... , de présen- 
ter l'inscription au concours. Un soir que 
nous étions à la promenade, causant et riant 
de notre Esope manqué , nous rencontrâmes 
un des membres de l'académie; voici le dia- 
logue qui s'établit entre l'ami dont je viens de 
parler et l'académicien : 

— Avez-vous reçu des inscriptions pour la 
colonne ? 

— Beaucoup, il en vient tous les jours par 
douzaines. 

— Vous n'avez pas encore fait votre choix ? 

— Non, le concours n'est pas fermé. 

— En ce cas, je peux donc vous en présen- 
ter une ? 

— Certainement. 

— La voici. 

— Vous en êtes probablement l'auteur? 

— Non, c'est quelqu'un qui désire garder 
l'anonyme. Voulez-vous que je la lise? 

— Volontiers. 
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La pièce fiit lue avec une emphase bour- 
souflée, et surtout avec un sérieux impertur- 
bable, comme on ferait pour une scène d'Atha- 
lie. Je mangeais mon mouchoir pour ne pas 
éclater. L'académicien écoutait et ne riait pas. 

— Eh bien ! qu'en pensez-vous? dit le lec- 
teur, quand il eut terminé. 

— Eh ! eh! eh!.....' C'est un peu 

long!!! 

Si notre poète, comme vous avez pu voir, 
faisait très bien les inscriptions, il n'excellait 
pas moins dans les épitaphes ; je vais en citer 
une. Il faut toujours appuyer son dire par des 
exemples.. 

D*Eliia D. . . le corps gil dans cet enclos, 
L^împiioyable mort de sa tranchante faux. . . 
Porter un coup si dur, faut bien être insensible l 
Aussi de tous les cœurs fut très repréhensible. 
Sa mort, sa triste mort a fait verser des pleur» 
Â son père, k sa mère, k ses frères mineurs. 
Les filles de son sexe, costumées en blanc, 
Par décence assistèrent à son enterrement. 

Il ne faut pas croire que le soldat à la ca- 
serne mène une vie inoccupée ; ses devoirs s'en- 
chainent de telle manière, qu'il ne se délasse 



Digitized by 



Google 



3oo iJL gâsërNe. 

qu'ea changeant de travail. Les corvées pour 
la propreté générale du bâtiment et des cours^ 
le nettoyage de ses armes et de ses vétemebtë, 
Texercice, la garde à monter; tout cela se suc- 
cède périodiquement, pour que le sold^ ne 
soit jamais long-temps sans rien faira 

Dans les casernes on lit beaucoup dans les 
moments perdus, les romans bien hoirs y sont 
en grande faveur. On voit toujours un cabinet 
de lecture près de Fendroit où loge on régi- 
ment. Entrer, vous reconnaîtrez feeilement 
les livres à succès par la coudie épaisse de 
noir qui sert de couverture. J'étais un jour 
près de la dame du comptoir, survient un 
jeune conscrit la baguette à la main« 

— Avez-vous Robert, chef de brigands? 

— Non, monsieur, c'est en lecti 

— Avez-vous fiinaldo Rinaldini \^ _ . 

— Non, monsieur^ vos camaradeHÎSSsent. 

— Avez-vous... mais je ne sais pas les titres, 
4^rcheZ":moi quelque autre livre de brigan- 
dage. 

On se réunit <;inq ou six pour le même 
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aboimea^nt , quelquefois l'escouade entière, 
et le plu« malia fait la lecture tout haut. C'est 
plaisir de voir tous ces dignes Ironpiers éeou-^ 
tant, la bouche béante , le& merveilleux récits 
de Cartouche, de Mandrin ou de La Rainée. 
Non que les soldats éprouvent pour les voleurs 
une espèce de sympathie , mais la vie aven-^ 
tureuse de ces derniers a quelque rapport 
avec les épisodes , les dangers de la carrière 
de la gloire. Ils sdment mieux lire Thistoiredes 
voleurs. que des héros , ils savent ces derniers 
par cçaur , ils ont appris toutes nos campa^ 
gnes , tous nos coups de sabre , sans bourse 
délier. Dans chaque chanoJQrée, on trouve tou*- 
jours un aiicien qui a tout vu, et qui ne p^d 
janiais roccasion de raconter ses prouesses, 
Dans chaque compagnie il existe; un homme 
de cette espèce, dont Tinfluence morak sur 
ses camarades est très étendue. C'est lui qui 
contrôle toutes les opérations du capitaine. 
« Dans mon ancien régiment , dit-il toujours, 
» on ne faisait pas ainsi. » Son ancien végi^ 
ment c'est son cheval de bataille , c'est l'exem- 
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pie que chacun doit suivre. Lorsqu'il chan-' 
géra de corps, celui qu'il quittera, deviendra 
modèle à son tour , car il ne peut en citer 
deux, et le dernier sera toujours le meilleur. 

Dans les casernes il existe un pavillon pour 
loger un certain nombre d'officiers, il faut 
bien quelques bergers pour un si grand trou- 
peau. Dans les casernes on trouve des mar- 
chands de vin, d'eau- de -vie et de tabac, 
quelquefois des billards et des restaurateurs. 
La cantinière, après avoir promené le baril 
en sautoir sur les grandes routes, se repose 
dans un coin du rez-de-chaussée, pon^péuse- 
ment appelé restaurant. Plus loin c'est le 
café ; n'y cherchez pas le luxe des dorures, des 
glaces, des lustres de cristal ; qu'importe? il 
offre aux sous-lieutenants un grand avantage 
qui fait compensation suffisante ; on y fait 
crédit jusqu'à la fin du mois , et pour certai- 
nes bourses la chose est importante. J'ai passé 
par là bien souvent : experto crede Roberio. 

J'ai connu des cantinières qui, de l'humble 
pot-au-feu ; se sont élevées au dîner de qua- 
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ran te couverts, parfaitement servi. Elles com- 
mençaient par donner à manger à quatre per- 
sonnes , puis à cinq, puis à dix et bientôt leur 
réputation augmentant en raison directe de 
Texcellence de leurs biftecks , elles nourris- 
saient tous les officiers d'un régiment. 

C'est quelquefois une heure fort agréable 
que celle du repas à la pension. Un régiment 
c'est une famille , les membres qui la compo- 
sent sont solidaires entre eux de leur honneur; 
un officier qui part pour aller en semestre est 
fort coûtent , mais il l'est encore plus lorsqu'il 
revient 

C'est à la pension que se disent les nouvelles 
du régiment, de l'armée; on y pèse quelque- 
fois aussi les destinées de l'Europe. On y parle 
exercice , aventures galantes ; ces deux der- 
niers chapitres sont toujours très soignés; 
chaque grade a sa table séparée ; s'il en était 
autrement, la familiarité, qui se glisse natu-^ 
rellement entre gens qui jmangent ensemble , 
nuirait beaucoup à la subordination. Tous les 
convives ont un compte courant sur le grand 
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' Urre du restaurateur. On débite le causoiiir 
mateur de tous les extra qu'il s'est permis dans 
le courant du mois; souvent la kyrielle est 
fort longue, les accessoires dépassent le pritH 
eipal. 

Et puis, au dessert, on cause, et lorsque le 
service militaire le permet ^ on reste loDg- 
temps à taUe. Ces causeries m'ont fourni bi^d 
des bistoÎTes que je Touts ai racontées ; en voici 
encore une qui terminera ce chapitre. 

Sous la restauration, nous avions un aum6^ 
nier dont la manie était bien singulière; il 
parlait par signes , et ne se servait de sa lan^ 
gue qu'à la dernière extrémité. Les soldats 
disaient que cet estimable prêtre avait man- 
qué sa vocation, et qu'il était né pour figurer 
dans les ballets de FOpéra. Quand il montait 
à l'autel; nous disions tout bas : t Le voilà bien 
k attrapé, car enfin il faudra bien quHl parle ; 
V le bon Dieu n'entend pas les signes, il lui faut 
» des paroles claires, positives, bien articulées, » 
Un jour, nous lui donnions à diner ; la con- 
versation roula sur le langage par signes, sur 
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I 

Tabbé de TÉpée, Fabbé Sîcard, etc. Notre au- 
mônîer prétendait qu'on seoomprenait mieux 
par gestes qu'en parlant. Les gestes, disait^l, 
sont une langue universelle, comprise partons 
les peuples. Ayant voyagé dans l'Europe en^ 
tière, et ne sachant que le français, ses signes 
avaient été fort bien entendus à Rome comme 
à Berlin» à Londres .comme à Saint-Péters- 
bourg. 

Un des garçons qui nous servait à table 
écoutait ces raisonnements et n'en perdait pas 
un mot. Il s'approche de moi : — a Monsieur, 

• me dit-il, c'est une chose bien singulière; le 
» paysan qui soigne le jardin delà caserne a 
I» précisément la même manie que M. le curé ; 
» jamais il ne parle qu'en faisant des signes^ 
» on dirait voir un sourd et muet. Il fait don- 
» ner tout le monde au diable, car on ne com- 

* prend rien de ce qu'il veut dire ! » - 

Je répète tout hautla confidence du garçon, 
et chacun fut d'avis d'appeler le jardinier pour 
le mettre en présence de l'aumonier. Notre 
bon prêtre fut enchanté de| cette hanreuiif 

II. 20 
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renooiiti^e, ^et Inentôt îed deux muMs interlo* 
cuteura se trouTèreat face à face. 

L'aumÔBÎer montre au jardinier son poing 
fermé ; les quatre doigts sont plies-, le pouce 
en Tair, détaché, dans une position verticale. 

Le jardinier répond par le même signe, en 
montrant deus doigts ouverts au lieu d'un. 

Le prêtre présente a l'instant farois doigts 
ouverts. 

Le jardinier fût voir son poing avec les cinq 
doigts fermés. 

— C'est très bien , on ne peut pas mieux, 
s'écrie l'aulnôiiiek* ; il est impossible de ré- 
pondre avec plus dé justesse, de sagacité. 
Alor«, il prend une pomme sur la table, il la 
présente au jardinier , qui saisit un moroeau 
de pain, te montre à son interlocuteur, et veut 
s'en aller, 

— Restez, mon ami, restez, votre conversa- 
tion est agréable pour moi , vous parlez ad- 
mirabl^fûënt. Vous êtes une preuve vivante 
dq la vérité de mon système, car si mes si- 
gnes n'étaknt pas intelligibles pour tout le 
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aïooidl^^certânemeiH toiu ne les comj^ndriez 

-^ ^e ne sais, dit^je alors, fi Jacques a bien 
entendu yos signes ^ mais, danfi ce cas, je ^ous 
assure q^'il est plus habile que moi 

— Comment ! vous ne comprwei; pas? 

— Non. 

— Et TOUS ? et ¥0us? et tous? 
-- Non. Non. New. 

— C'est cependant bien simple. £n moa*-^ 
trant un doigt à w^tve ami Jacques, j'ai dit 
qu'il n'existe qu'ufi seul Dliâu. Par ses deux 
doigts ouTerts, il a fort bien indiqué les deux 
natures de Dieu, la nature humaine et la nai- 
ture divine. Avec les trois doigts, j'ai continué 
le développement de ma pensée, car ces deux 
naturesappartiennientà trois personnes* Mort, 
Jacques, avec son poipg fermé, m'a répondu 
^ue ces trois personnes forment un tout, ce 
qui désigne clairement lemystèrede laSainter* 
Trinité. Vous voye2 qu'il est impossible de 
mi/aux saisir le sens de mes signes. Pour dé- 
router ua peu le brave jardiniiar, et je le prie 
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dé 'me pardonner ma petite malice, j'ai pris 
une pomme; en la lui montrant, j'ai voulu 
rappeler notre premier père, et le péché ori- 
ginel, suite de la première faute. Jacques, en 
me présentant un morceau de pain , nous a 
dit que le fils de Dieu nous avait rachetés du 
péché d'Adam, et que le pain de l'eucharistie 
fermait les portes de l'enfer. 

Pendant cette explication, Jacques ouvrait 
'<le grands yeux. 

— Ah! ah! dit^il, si vous êtes tout noir, 
on he peut pas dire que vous soyiez béte. Je 
vous vois venir : après m'avoir dit des injures, 
il veut se raccommoder avec moi. 

j — Des injures ! à vous ? 

— Oui, monsieur, vous m'avez dit de gros- 
sies injures ; je suis marié, nous sommes pau^ 
vres, mais ma femme est honnête. 

— Quel rapport notre conversation a-t-elle 
avec votre femme? 

— Tene^, messieurs, je vous prends pour 
juges: ce vieux corbeau m'a dit que j'avais 
une liorne; moi, je ne commence jamais, ce- 
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pendant je réponds toujours lorsqu'on m'atta- 
que, et je lui montre qu'il en a deux. Il con- 
tinue, et dit que j'en ai trois ; alors la moutarde 
me monte au nez, et sans le respect pour la 
compagnie, je lui flanquais un coup de poing 
sur la figure. Voulant m'adoucir, if m'a pré- 
senté sa pomme, mais tant que j'aurai du pain 
à la maison, je me f... de lui et de sa pomme. 
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LES miSONNIBIlS DE filIERRE. 



Parmi les nations ciyiUsées, la nôtre est 
celle qui traite le mieux les prisonniers de 
guerre* En France, un ennemi désarmé n'est 
plus un ennen^; non seulement le gouverne- 
ment s'en occupe , mais encore les particu- 
liers lui procurent tous les secours qui sont 
en leur pouvoir. Lorsque des colonnes de pri- 
sonniers de guerre traversaient la France, on 
voyait dans chaque ville des personnes chari- 
tables fdre des quêtes en leur faveur. Toute 
l'Europe est là pour attester cette vérité, car 
nous avons eu chez nous des prisonniers de 
toute l'Europe. ^ 

Certes , on était bien loin de nous rendre 
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la pareille chesi TétraEiger, En Rut sie, nos mal- 
heurew çompagooi^» d'armes ont été con-» 
cluits ea Sili>érie, où Dieu sait ce qu'ils ont en- 
duré. Non seuleipe^V U^ enrenl à i^^^rir, m 
Angleterre, de^ ri^n^eurs du gouvevliieng^at» 
m^s li^a particuliers ?\iiL-iQêmes tes traitaioul 
çiL eupemi^ ; 1^ hmne de ination à nation était 
dev^nuie une haia^ d'homme^ à bomiae. lif^ 
peuple, qui pou^ia la. barlwie te plus loin, 
c'pst sans contredit le poupjeefiq[)aguol. Lorsqufr 
nos iualbe«reu|.pri8DaAior9n'ont pas été pon- 
dus, ils ont traversé l'Espagne f^u wlieu do 
toutos les avanies : ih ont iiouSbrt la frim» la 
soif; ^s^ailUs chaque )our à coup^ do piorro9, 
couverts de boue, ceui^ qui résistèrent à tant, 
d'infilmos traitonients furent enfermés dant 
l'tte de, Cabrera ! dans les ponlons do Gadii: i 
Je n'ai connu ces malheurs que par des ré^ 
cits; ïh i^ouvont qu'un bommo p^ut soufn 
fiîr bion des misères san^ moutir, et qu^ino 
grando rofisemhlance e^hXe ontra les vieux 
chrétiens de l'Eapagne et les antropophagea 
de la mer du Sud. 
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Qiri croirait après cela qu'il existe utf 
peuplé encore plus féroee que l'Espagnol ! Un 
de xnes amis m'a raconté son esclaivs^e à 
Constantinople ; les souffrances qu'il endura 
pâtatfiraîent fabuleuses, si i>eaucoup de per- 
sonnes, vivantes encore, ia^étaient pointlà pour 
confirmer l'exactitude de son récit. Il fut pris 
avec trow <%nls de ses camarades ; on les atta- 
cha tôtis ensemble par le cou ; la chaîne dont 
ilâ étaient liés avait la 'forme d'une longue 
échelle qu'ils portaient horizontalement sur 
leurs épaules. Chaque prisonnier avait sa tête 
dans l'intervalle des barreaux de fer placés de 
distance en distance, et serrés dételle manière, 
qu'il n'avait que l'espace indispensable pour 
pouvoir respirer. Gomme tous ces malheu- 
reux n'étaient pas de la tnême taille , il fallait 
que les grande marchassent courbés , et que 
lés petits fussent toujours sur la pointe des 
pieds, sous peine d'être pendus. Les coups de 
bâton pleuvaiait en route sur Ceux que l'ex- 
cès de misère forçait à ralentir leur marche, 
sur les malades qui bientôt tomb»ent morts. 
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Lorsque ce cas arrivait, on leur coupait la tête, 
et, chose incroyable ! le plus près voisin de- 
vait la porter. Comme c'est à tant par tête que 
la Sublime Porte récompense la bravoure de 
ses soldats, il était indifférent d'amener des 
prisonniers ivivants ou des portions de leurs 
cadavres. Se figure- t-on ce que ces pauvres 
prisonniers dàrent souffrir dans un climat 
brûlant, marchant ainsi l'espace de deux cents 
lieues, chacun portant une tête en putréfac- 
tion ; quelques uns même, sur la fin du voyage, 
furent obligés d'en porter deux. 

« Nos fortunes seront bientôt égales, » disait 
Ochiltrie, le mendiant de Walter Scott, en 
présence de la marée qui bientôt devait l'en- 
gloutir lui et ses compagnons. On peut ap- 
pliquer cette phrase aux prisonniers de guerre. 
Du moment qu'ils sont au pouvoir de l'enne- 
mi, lesgrades n'existent plus, c'est-à-dire qu'on 
ne reconnaît pas les grades anciens, on en fait 
de nouveaux. On rencontre toujours un ma- 
Kn qui, s'emparant de l'autorité, fait un règle- 
ment auquel bientôt tous ses compagnons se 
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soumetteot. Du aH>meat que plusieurs hom- 
mes sont réunis, le r^lement arrive. Les uns 
le font et s'en moquent in peUo^ les autres Fad* 
mirent et Yexécni&xX, C'est l'histoire de toutes 
les sociétés humaines. 

Pendant notre séjour à Posen, il passa dans 
eet^ Tille une colonne de prisonniers russes 
que Napoléon renvoyait à l'empereur Alexan^ 
dre, armés, habillés , équipés àneuf^ et orga- 
nisés en régiments. Bonaparte, quelques mi- 
nées avant, avait £ût une semblable galanterie 
à Paul P', en lui rendant ainsi les prisonniers 
faits par Mâssénadans la camps^^ de Suisse* 
Nos soldats étaient furieux de leur voir des 
habits neufs de très beau drap, tandis qu'eux 
n'cni avaient que de vieux qu'on ne songeait 
point à renouveler. On voulait faire la cour à 
l'empereur <k Russie, et nos prisonniers ren- 
trant de la Sibérie, déguenillés, le bâton à la 
main, se croisai<»U avec ces superbes colonnes 
armées de fusils français. 

Tout officier , jN^isonnier de guerre , était 
laissé sur les contrôles pour mémoire, son 
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tour d'avancement passait, on ne s^oocupait 
plus de lui. L'Empereur ne faisait attention 
qu'aux hommes présents ; on peut dire cpi'au- 
cnn souverain ne traita mieux les prisonniers 
ennemis, et plu^ mal ceux de son armée ; il 
semblait vouloir les punir de s'être laissé 
prendre, comme êi jamais un corps atàtt été 
fait prisonnier par la feute du soldat on du 
sim{^ officier. Lesrégimenrts laissient toufours 
leur devoir ; lorsqu'ils ont été pris en entier 
ou bien en partie, c'est qu'on ne les a^ait pas 
soutenus, ou qu'on avait exigé d-eux une tâche 
au-disssus du possible (i). La feute en était 
toujours, soit aux circonstances, soit au com- 
mandant en chef, quel qu'il Mt, empereur, 
maréchal ou général. Comme ces messieurs 
accaparent pour eux seuls toute la gloire d'une 
campagne, il est bien juste aussi de les rendre 

(i) Le mot impossible n^est pas français, disait je ne sais plus 
c}Qel maréchal de France. Lti repartie est charmante dans un 
TMuleville. dent fois les aatto» lV>i«t répétée, à la gri^ide sa- 
tisfaction, aux applaudissements frénétiques des chevaliers du 
lustre, ce qui prouve seulement que ces chevaliers sont des im« 
bédks. 
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responsables àe$ bévues qu'ils font de temps 
en temps, suum cuique. Leur part est assez 
bonne d'ailleurs^ puisque la bravoure du sol- 
dat et de l'officier, lorsqu'elle est couronnée 
par le succès, retourne au profit du général en 
chef dont elle augmente la renoipmée. Nos 
soldats sont braves au-dessus de toute expres- 
sion; chaque fois qu'on demandait cent 
hommes de bonne volonté, mille «ortaient des 
rangs. La grande affaire des officiers était tou- 
jours de les retenir, ils allaient toujours trop 
vite. Je n'en dirai pas davantage, l'Europe les 
a vus. Tout ce qu'on écrira ne saurait augmen- 
ter ni diminuer leur gloire* L'histoire de tant 
de hauts faits sculptée dans la pierre, coulée 
en bronze, durera plus que la colonne Ven- 
dôme et que TArc-de-Triomphe. Monumentuni 
(zre perenntus, 

Frédéric II connaissait bien notre armée ; 
lorsque le prince Ferdinand de Brunsvnck 
remplaça le duc de Gumberland après la ba*- 
taille de Hastembeck , gagnée par le maréchal 
d'Estrées , en 1 767 , il lui dit : « mon cousin 
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VOUS allez combattre les Français , il vous sera 
facile de vaincre leurs généraux, mais les sol- 
dats, jamais. • 

Pendant que nos compatriotes prisonniers 
enduraient , dans la rade de Cadix , dans 
rile de Cabrera, toutes les souffrances phy- 
siques et morales ; pendant qu'on couvrait 
de boue et de toute sorte d'ignominies ceux qui 
traversaient les villages en se rendant à ces 
horribles destinations , les Espagnols que le 
sort des armes avait fait tomber dans nos 
mains étaient aussi bien traités en France que 
les soldats français ; dans certaines localités 
ils Tétaient beaucoup mieux. Si parmi ces 
prisonniers il se trouvait un prêtre , les dé- 
votes de l'endroit en prenaient un soin tout 
particulier ; choyé , dorloté, bourré de con- 
fitures , le saint homme désirait la continua- 
tion de l'exil. 

Dans la petite ville de S... en Limousin, un 
prisonnier espagnol logeait chez une riche 
dévote; il affectait la conduite la plus régu- 
lière , on le surprenait toujours en oraison , 
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il ae parlait que de Dieu; bref, son hôtesae 1^ 
crut un bientôt petit saiat. Cet houime était 
tout mystère, il cachait avec soin ses papiers , 
auxquels il paraissait attacher uiie hante 
importance. Un jour qu'il sorti^t de la maison, 
causant avec la dame, il tire son mouchoir , 
une lettre tombe ; il feint de ne pas s'en aperccp 
Toir , et disparait. La lettre décachetée était à 
Vadre&ee ^ $on Éminence Manseigneurf^rche-^ 
vêque de Tolède y chet madame *** , à S..... 

Soudain le démon de la curiosité s'empafa 
de la dévote. Gomment faire pour ne pas Iv^ 
les pages qu'elle tient ouvertes entre ses 
majnsl Son bon ange lui consolait la diâcré* 
tion , mais le diable eut encore le dessus; avec 
les femmes c'est à^sez soku habitude, et cela 
date de loin. On recommandât à Son Emi* 
nence de garder le plus strict incogniie^ ses 
amis travaillaient poui» elle; bientôt ils enver- 
raient de grandes, sommes d'argent; des gens 
éprouva» enlèveraient monseigneur ; on le 
ramènerait en Espagne, etc. , etc. 

Loraque l'archevêque rentra, la dévote, se 
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précipitant à ses pieds , luii tlemanda sa sainte 
bénédiction. Il fit l'étonné ; l'autre lui montra 
la lettre et denianda pardon. Alors notre 
fripon joua fort bien son rôle , il parut crain*- 
dre pour son secret; on lui promit delegarder 
fidèlement, il se rassura. Cependant la dame 
ne voulut pas que monseigneur continuât 
d'habiter son modeste logement; on prépara 
le plus bel appartement de la mais€»i, qm 
fut décoré de tout ce qu'on put trouver de 
plus beau dans les meilleures maisons de la 
ville. 

Ce n'était rien pour elle d'avoir monsei- 
gneur l'archevêque de Tolède, il fallait pouvoir 
le dire aux autres ; ce secret l'aurait étonfiée ; 
^lle se soulagea chez plusieurs commères, qui le 
direbl; à d'autres , et bientôt toute la ville fut 
dans la confidence. Sur^e^cbamp on se cotisa 
pour que Son Ëminence eèt une table digne 
d'elle; on lui fit hommage d'une bourse bien 
garnie , pour qu'elle pût eiefrcer sa bienfai- 
sance parmi ses compatriotes prisonniers. Le 
fripon refusa long-temps, il ne daigna l'ac- 
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cepter à la fin qu'à titre de prêt. Il savait 
par cœur son rôle de Tartufe; il poussa Timpu- 
dence jusqu'à dire la messe en cachette dans 
sa chambre , et ce n'était pas une petite fa- 
veur que d'être admis à cette sainte cérémonie. 
L'hôtesse triomphait , elle avait acquis dans 
la ville une haute importance ; tout le monde 
était à ses pieds; les dévotes lui faisaient une 
cour assidue , son bonheur tenait du délire. 
Ce temps de jubilation dura trois mois; les 
autorités savaient tout; mais, croyant que le 
fripon était réellement archevêque de Tolède, 
et ne voyant rien qui pût compromettre l'or- 
dre publie, on laissait faire. Un jour, de nou- 
veaux prisonniers espagnols arrivèrent ; le 
colonel avait des lettres de recommanda- 
tion pour«le sous-préfet, qui le reçut à diner. 
Au dessert , celui-ci dit au colonel : . 

— Nous avons dans notre ville un Espagnol 
de la plus haute distinction. 

— Comment le nommez-vous? 

— L'archevêque de Tolède. 

— C'est mon oncle. 
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— Eh bien ! vous pourrez l'embrasser tout 
àTheure. 

— Plus jYsonge, et moins je puis compren- 
dre comment mon oncle pourrait être ici, je 
n'ai pas enlendu dire qu'il fût prisonnier de 
guerre. 

— C'est cependant vrai. 

— Voilà six mois que je n'ai reçu de ses 
nouvelles, et dans ce temps il a pu se passer 
bien des choses. Mon régiment était en Cata- 
logne, à la guerre les événements marchent 
vite. 

— Voulez-vous que nous allions tout de suite 
chez monseigneur 9 

« — Volontiers , partons. 

Le colonel et le sous-préfet arrivent dans lé 
salon, où l'archevêque, en robe violette, assis 
dans un superbe fauteuil , donnait audience 
à tous les imbéciles de l'endroit. L'officier 
s'approche de monseigneur et ne reconnaît 
pas l'oncle qu'il vient chercher. — Misérable ! 
lui dit-il, vous avez l'insolence de prendre 
un nom respectable pour duper d'honnêtes 
II. 2 1 
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gens ; mais votre rôle est fini. Messieurs , 
mesdames, apprenez que l'archevêque de To- 
lède est mon oncle, et que cet homme est un 
fripon. En même temps le cdonel, terminant 
sa harangue, applique un vigoureux soufflet 
sur la joue de Son Éminence. Le tartufe 
ne perdit pas la tête ; d'un air de bienheu- 
reux, il s'écria : — Si quelqu'un vous donne 
un soufflet^ tendez-lui l'autre joue ! Heureux 
celui que le inonde humilie, car le Seigneur 
\e glorifiera. Toutes les personnes, hommes 
et femmes, qui formaient la cour de Son Émi- 
nence , crièrent toile contre le colonel. On se 
précipita sur lui; déjà les plus furieux ou- 
vraient les fenêtres pour le jeter dans la rue 
par le plus court chemin, lorsque le sous-jaré- 
fet trouva le moyen de le faire sortir, et de le 
sauver au milieu des cris , des vociférations 
qui grossissaient dans les rues. Les soldats de 
la garnison, les gendarmes, prirent }m armes 
pour calmer l'émeute; on fit partir le colonel 
espagnol pendant la nuit sous bonne escorte » 
et le lendemain toutes les dupes furent bien 
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étonnées en apprenant que monseigpdeur avait 
disparu de la ville , et qu'il emportait leur 
ai|[^it. 

C'est ordinairement une calamité pour un 
officier que de se voir prisonnier de guerre* 
Cependant un de mes amis s'en est fort bien 
trouvé; ce cas est d'autant plus rare que je le 
cite comme une exception. M. K... était con« 
duit par des Cosaques au milieu des neiges de 
la Russie; le grand-<luc Constantin traversait 
la colonne de prisonniers français ; il adresse 
par hasard la parole à cet officier, qui répond 
en homme d'esprit. La conversation s'engage ^ 
le prince y prend goût , et sur4e-champ il 
donne l'ordre de le conduire avec un de ses 
camarades dans un château voisin, ou, jusqu'à 
la paix, ces messieurs furent traités en princes 
par les gens du grand-duc 

En 18149 ik revinrent en poste à Paris; 
Constantin 1^ protégea, les fit placer dans 
des régiments, les combla de bontés, signa 
leur contrat de mariage, fut le parrain de leurs 
enfents , et certes ce {nrinoe n'a pas été plus 
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regretté par les Russes que par deux familles 
fraxiçàises. 

Quelquefois il arrivait que les individus des 
deux armées se prêtaient mutuellement assis* 
tance dans Tàdversité; oar, enfin , des soldats 
qui se battent , se tuent sans se haïr. Pendant 
un armistice, souvent nous visitions les can- 
tonnements ennemis, et quoique prêts à nous 
égorger au premier signal , nous n*en étions 
pas moins disposés à nous rendre service si 
l'occasion s*en présentait. 

Avant la campagne d'Autriche, en 1809, 
l'armée française occupait la principauté de 
Bayreuth , l'armée autrichienne était canton- 
née sur les frontières de la Bohême. Là guerre 
n'était pas encore déclarée, mais chacun savait 
qu'on n'attendait plus que le retour du prin- 
temps. Nous allions visiter les officiers autri- 
chiens dans les environs d'Egra, ces messieurs 
nous rendaient nos visites ; on dînait ensem- 
ble, le vin de Champagne n'était pas épargné, 
tout se passait fort bien. Au moment où l'ar- 
mée se mit en mouvement, un rendez-vous 
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eut lieu ^ nous jurâmes tous sur la flamme 
bleuâtre d'un bol de punch de nous rendre 
mutuellement toifô les services possibles si 
quelques uns d'entre nous deyendient prisour 
. niers de guei*re. Chacun prit sur son carnet 
le nom et Tadresse de tous les amis-rennemis, 
et nous nous séparâmes* Ce serment fut tenu 
scriqpuleusemeht de part et d'autre. Quinze 
jours après, on livra labataille de Ratisbonne, 
des deux côtés on fit des prisonniers parnû 
les membres de l'association; ils furent bien 
recommandés dans les villes d'Autriche et de 
France qu'ils devaient traverser , dans celles 
qulls devaient habiter; des secours en argent 
leur furent fournis, chacun boursilla pour 
remplir cette dette d'honneur, et les individus 
adoucirent ainsi les maux causés par les gou- 
vernements. 

Quant à moi, je n'ai jamais été prisonnier 
de guerre qu'en temps de paix. Ces deux 
mots semblent hurler ensemble, et je vais en 
donner l'explication. Après l'armistice qui 
suivit la bataille de Baut^n , Faiçmée, compo- 
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fléede r^tnents provisoires, formant des divi" 
sioas proyisoires, fat sur-le-champ réorga**- 
aisée. Telr^mentayaituiibataiUoaàDresde) 
on à Magdebourg , un autre à Hambourg ; ces 
bataillons , formés à la hâte après le retour de 
Russie, avaient été itirigés timt de suite sur 
les pôiùts les plus importants. Amsi presque 
tous lés c^onds commandaient trois batail 
Ions de r^ments différents. Cette oi^msation 
âaitTicieuBe, cependant ellene nous empêcha 
pas d'ébre vainqueurs à Luttoa, à Wurscbon', 
à Bautaen. 

Aussitôt que cela fut possible, toutes ces 
fractions de Tarmée se Eurent en marche 
pour rejoindre leur membre principal; c'était 
un essaiûi d'abeilles en mouvement ^ et Hen- 
tôt chacun se trouva casé^ Nous étions en 
route le lendemain de l'armistice; et comme 
nous devions traverser un pays dévasté par 
les deux armées , l'avais été chai^^cb précé- 
der la division pour faire préparer les vivres 
et les logements. Â la troisième journée de 
marche, et près la petite ville de Siigan, je 
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trarersais une forêt sur la foi des traités; 

Ma maÎQ wit mon cheval laissait flotter les rèoes, 

et je faisais des châteaux en Espagne , par 
une belle matinée du mois de juin ; toutM- 
coup je suis entouré par une douzaine de Co- 
daques, et je yois autant de lances braquées sur 
ma poitrine. Que vouliez- vous qu'il ftt con- 
tre douze? Qu'il se rendit, n'est-ce pas? 
c^est ce que je m'empressai de feire avec la 
meilleure grâce du monde. J'aurais certaine- 
ment 1^ comme un héros si je les avais tués 
tous les douze. Quelle belle page de coups 
de sabre ne pourrais-je pas écrire aujourd'hui ! 
c'est vraiment dommage :à la première occa- 
sion )e me conduirai mieux. 

En un instant je suis désarmé , déshabillé 
par cinq ou six valets de chambre les plus 
adroits que l'on puisse trouver. Je veux expli- 
quer mon affaire, on ne me comprend pas ; 
les Cosaques me font signe de les suivre; je 
pars avec une superbe escorte , ma foi, sans 
avoir la moindre crainte des voleurs. Nous 
courons pendant deux heures , et nous arri- 
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vons , à trayers les bois , dans un village où 
le régiment de mes gardes était cantonné. Ces 
honnêtes Cosaques étaient, en pariisam^ sur 
le derrière de notre armée. 

On me conduit au colonel, prince de 
Galitzin , et je trouve un homme de fort bonne 
compagnie, parlant français comme vous et 
moi. Bon ! me dis-je , il entendra raison*, et )e 
n'irai point en Sibérie. Je me plaignis que 
ses soldats m'avaient fait prisonnier contre 
le droit des gens ; qu'un armistice était signé 
depuis trois jours entre les deux armées, et 
que je comptais sur la loyauté d'un colonel 
russe pour me laisser continuer ma route. 

— Ce que vous me dites là , monsieur , est 
S2ms doute vrai ; mais je n'en suis pas certain , 
l'ai le droit d'en douter. Cependant si j'en re- 
çois l'annonce oflScielle, je vous donne ma 
parole- d'honneur que la liberté vous sera 
rendue. 

— Fort bien , colonel ; mais vos soldats 
m'ont pris ma bourse, ma montre, mon porte» 
manteau , mes épaulettes 
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— Soyez tranquHle , tout vous sera rendu. 

— Mais il serait peut-être bien 4e faire ap- 
porter tous ces objets che^ vous , pour les re- 
trouver au besoin si je vous ai dit la vérité. 

— . J'en fais mon affaire. 

— Ge serait le véritable moment de s'en 
0cci:^>er , car bientôt mes effets changeront 
de maître ; d'ailleurs que risquez-vous de me 
les faire rendre à l'instant même ? si j'ai menti, 
vos soldats pourront les reprendre , puisque 
dans ce cas je serai votre prisonnier. 

— Je réponds de tout, n'ayez aucune in- 
quiétude. Yous allez déjeuner avec nous; 
allons ,. à table ! 

Je déjeunai , je dînai ; le colonel et ses 
officiers étaient fort aimables , ils me témoi- 
gnèrent beaucoup d'égards. On parla guerre , 
politique , théâtre , littérature , etc. ; jusque 
là tout allait bien. Pendant la nuit, une or- 
donnance apporta la nouvelle de l'armistice. 
Le lendemain, à la pointe dujour, je fus réveillé 
par quatre grands gaillards barbus qui me fi- 
rent signe de les suivre. Mon cheval était prêty 
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ils me dirent démonter dessus; Tun d'eux me 
remit mon sabre et me souhaita bon yoyage. 
£a vdn je voulus faire comprendre qne je 
voulais parler au colcmel ou Inen à quelque 
officier, ils me hissèrent sur mon cheval, l'un 
d'eux s'empara de la bride , et nous partîmes 
vtous les dinq au galop. Arrivés près de la 
grande route, mon escorte fit demi*tour, et je 
me trouvai tout seul. 

Cependant la division était arrivée et n'avait 
trouvé ni vivres ni logements» Yentre afiamé 
n'a pas d'oreilles, mais il a certainement une 
langue, car on criait contre moi d'un bout à 

l'autre de la colonne. Le général P. était 

si furieux quand je l'abordai, qu'il ne pouvait 
artkuler une parole. Il avait tant de choses à 
dire qu'à peine si les mots prison, arrêts , des* 
litution, s'échappant de sa boudie, étai^it 
intelligibles au milieu d'un déluge d'interjec- 
tions. Je le laissai évaporer sa bile tout à son 
aise , et quand il fut devenu calme je racontai 
mon hitix>ire. Pour pièces de conviction je 
montrai mes épaules sans épaulettes , mon 
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cheval sans porte-manteau , ma poche et mon 
gousset sans montre ni bourse, et le général se 
prit à rire, — C'est extrêmement heureux, 
lui dis-je, j'en suis quitte à bien bon marché. 
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EXÉCUTION nULlTAIRE. 



Les lois militaires sont très sévères, elles, 
doivent Fêtre , sans cela comment un général 
pourrait-il se faire obéir par cent mille hom- 
mes, qui tous, en particulier , sont aussi forts 
que lui ? Un simple délit qui dans la vie civile 
occasionne au coupable quelques jours de 
prison infligés par le tribunal de police cor- 
rectionnelle, entraine la peine de mort chez le 
soldat. La -moindre voie de fait envers un su- 
périeur , la moindre chose volée en pays 
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ennemi , tue un homme. Ce dernier cas ne se 
punissait que par boutades , pendant quinze 
jours ou trois semaines on laissait les soldats 
marauder à leur aise, parce qu'on n'avait 
pas de vivres à distribuer. Arrivait-il quel- 
ques fourgons de pain ou de biscuit , aussi- 
tôt un ordre du jour défendait toute espèce 
de pillage , le premier pauvre diable surpris 
enflagrant délit payait pour tout le monde. J'ai 
bien vu de ces petits voleurs fusillés pour une 
chemise, une paire de bottes, dérobées chez 
un paysan; mais jamais grand voleur à larges 
combinaisons financières ne fut puni de la 
peine la plus légère. Quelquefois l'Empereur 
leur faisait rendre gorge , mais on ne les fu- 
sillait pas. 

Les exécutions militaires étaient pour le 
menu fretin. Les lois ressemblent aux toiles 
d'araignée : les moucherons s'y prennent, les 
bourdons passent à travers. La veille de la 
bataille de Wagram , douze employés aux 
vivres furent pris en flagrant délit, vendant 
les rations de la garde impériale ; quelques 
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heures après ils étaient passés par les armes. 

— J'espère que cet exaitiple ne sera pràEit 
perdu pour tous , disais-je à certain ripain- . 
sel ( 1 ) de ma connaissance , la leçon est boane^ 
prenez garde à tous. 

— ^ Babl me rëpimdit41; à la dernière ba- 
taille n'aves^YOtts pas yu mourir plusieurs de 
Yos amis? 

— Oui, quel rapport. «? 

— Cela TOUS empécherart-41 de yous battra 
demain ? 

-^ Quelle diffi&reiu^! 

— Je n en Vois aucune. 

— Tant pis pourYous. . 

Ces dignes aoploy^ aux YÎYres étaient 
réellement les chanoines de Tarmée. Pepdant 
que la partie militaire se battait ou biYOïia- 
quaii dans la boue, ces messieiirs se p4Y9r* 
naient dans les Yilles Yoisines , faisant la cour 
aux dames , tout en emmagasinant les farines 

(i) Les soldats donnaient ce nom aux employés 4c8¥i?re8, 
parce que ceux-ci leur distribuaient le riz, le pain et le sel ; on 
les appelait aqssî oélérL 
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fournieg par les réquisitions. Probablement il 
leur en restait quelque chose entre les mains , 
car en général ils étaient cousus d'or dont ils 
ne savaient que faire. Vous connaissez le pro- 
yerbe sur l'embarras des richesses; )'en ai 
bien souvent reconnu la vérité chez quelques 
uns de ces messieurs. Eiiyoyer leur aident en 
France par la poste , ce n'était possible que 
pour u^e petite quantité. Si la somme avait 
été trop forte, on aurait fait des réflexions, des 
conjectures ; le ministre de la guerre, en cal- 
culant qu'avec loo louis d'appointements on 
ne peut pas économiser 10,000 francs chaque 
année , aurait destitué le voleur. Us n'osaient 
pas laisser le magot dans leur logement , car 
enfin des portes peuvent. être ouvertes ou for* 
cées ; le garder toujours sur sbic'était pénible, 
incomtnod». Pauvres malheureui 1 ils pre-- 
naienttous ce dernier parti. J'en ai vu dont la 
ceinture avait un poids énorme, dont les ha* 
bits étaient une cuirasse d'or placée entre le 
drap et la doublure. 
Différents en cela des usuriers de Paris , 
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qui font souscrire aux jeunes gens des billets 
d'une somme double de celle qu'ils leur don- 
nent , les employés offraient aux officiers dont 
les parents étaient riches , une prime de 3o à 
4opour 100 sur un billet; ils faisaient la banque 
au rabais. Des officiers de ma connaissance 
ont reçu i^Sao fr. en or pour une lettre de 
change de i ,000 fr. payable dans six mois 
en France. L'essentiel pour messieurs les em- 
ployés était de mettre leur fortune à couvert ; 
cette jMrime n'avait pour eux aucune impor-^ 
tance réelle, dans trois jours il n'y paraissait 
plus. 

C'était une bonne fortune pour les soldats 
lorsqu'ils trouvaient un ripainsel dans une 
position fâcheuse ; s'il traversait la colonne^ les 
quolibets de toute espèce pleuvaient sur lui 
comme grêle. J'en ai vu qui ne savaient où se 
fourrer pour éviter ce déluge de plaisanteries ; 
quelques uns prenaient le parti d'en rire et 
c'était le plus court, car on ne peut pas se 
fâcher contre un riment 

Un jour , c'était à Kloster-Neubourg , illus- 
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tre et oéièbre abbaye âqtiacre liertes de VlËfhfiè, 
les ifiainenses caves de ce ëoUTent aTaient été 
saisies pour fs^ire à Tarmiéë des distrib«[ti<yâé 
de vm ; un employa livrait les totmeàttlK à rèd-» 
son d'un litre par hotnoie. Un foiïrrier vètti 
goûter le vin, et le trouve faible. 

— Dites donc ^ jnonsiimr le garde^tna^sin, 
vous uoUs doUnea de Teau. 

-^X^mment,^ de L'eau l Vous voye2 bien que 
o'est d6 vin* ; 

— Du vi» fièrenient i>hptisé. Nous Bmuê 
serioUa^ bien chargés nous-méoiesdeaetftif ^pé:; 
riiftOB( il ne féHait pas nous oii éviter la^inei 

— Les fourriers ne scoat jandais conteâtSi 

— JParce cfue^vous l'étts toujours. Soft^K 
ê^io^ qu« nous campa^is sur les bmds dtf Da*^ 
nube. Je refuse la distribntioni Je me t^UK 
pas que mes hommes s!éi;eintent à porter de 
l'eau près de la ritière. • ^ 

— Mais goûtez^y do»c iàuô , et Vous fi^i^tez 
le^ef a raison^ dn foui^îèi^ou dëtridil : 

0» défonce wn t^wm^tt ^ i«i jpTorigSè ùft fefdotr 
i l'intérieui^ , que ti^é^uvé^t^ôn ?. ; t On pM^ 

il. 22 
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SOU vivant qui se portait aussi biea que ses 
confrères du Danube. Alors ce fut un houra 
général contre remployé, les soldats se ruè- 
rent, sur lui; Fofficier qui présidait à la distri- 
bution eut beaucoup de peine à le tirer de 
leurs mains. . 

Nous n avons rien en France que Ton puisse 
comparer aux abbayes de Mcdck, deRaygern, 
de Kloster-Neubourg. Leurs immenses caves 
ont plusieurs fois suffi pour abreuver Farmée 
fisançaise pendant des mois entiers. Je ne pense 
pas que l'entrepôt de Paris contienne plus de 
vins que ces abbayes n'^i possèdent à la plus 
grande gloire de Çieu. Ne croirait-on pas, en 
voyant les caves de ces asiles de piété, que les 
propriétaire* ne peuvent ^e occupéa qu'à les 
remplir et à les vider? 

Diea prodigue ses biens 
A ceux qui font vœu d*être 8ie^8» 

Dufrény disait è l^ouis XIY : Je ne jegarde 
jamais le Louvre san$ m]écH0v ; • Superbe ini>» 
» nument de la puissiance d« nos plus grands 
«rois^ vous auriez achevé si Ton vous avait 
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a» donné à l'un des ordres mendiants pcmv y 
» tenir son chapitre et y loger son général. » 

Le chemin de Vienne à Kloster-Neuhourg 
longe la rive droite dii Danube ; les Autrichiens 
occupaient la rive gauche, sur laquelle ils 
avaient établi des batteries de distance en dis- 
tance. Tout Français qui suivait cette route 
était certain de recevoir en passant le salut de 
tous leurs canons. 

Ce tapage n'avait presque jamais de résul- 
tats fâcheux; nous appelions cela tirer sa pou- 
dre au!!ip moineaux. Mais la méthodicité germa- 
nique est telle , que l'on continuait toujours 
comme pour acquit de 4Donscience. Peux fois 
j'ai Êdt le voyage de Kloster-Neubourg, et tant 
pour l'allée que pour la venue, on m'a tiré cent 
coups de canon ; certainement ma personne 
était loin de valoir tant de frais et tant de bruit. 

Les Allemands sont réguliers, méthodiques 
dans- les petites choses comn^e dans les graur- 
des. Par exemple : les bourgmestres ont de 
longs ciseaux pour couper le papier et sépa- 
rer deux billets de logement, qu'ils taillent 
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ot rctaîlleal en équerrc sur les quatre côtés. 
Un de ces messieurs ne pouvait pas^ disai^U^ 
me donner mon billet de logement parce 
qu'il ne trouvait point ses ciseaux. Je lui fis 
observer qu'un canif^ un couteau, devaient 
conduire au même résultat. — Paspossible^ ré- 
pondit»il, jamais cela ne s'est fait ainsi* Je pris 
alors les deux l»llets; en déchirant la feuille 
je les séparai. Ce brave homme en eut un vrai 
clagrin ; il grommelait entre ses dents, et ce 
ne Ait qu'après un bon quart d'heure qtie 
j'obtins mon billet L'injure avait été grande, 
bijrengeance le Ait aussi, car je n'ai jamais été 
Si mal logé que ce joar^. 

Un de mes amis était fort en colère rostre 
certains personnages de la reetonration. — Ils 
n'ont qu'un mot à la bouche^ disatt^il : Autre^ 
fols on faisait ceci^ autrefois on faisait cela; 
mras ne sommes plus les gens d'autrefois. Je 
voudrais être roi pendant vingt-quatre heures» 
jê les ferms tous fusiller. ... 

• - Bah! lui dis-je, vous êtes donc devenu 
bien méchant? 
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— Ils auraient epcore l'audace de répondre i 
Monsieur, autreifois on ne fusillait pas... C'est 
égal, placez-vous là, bandez les yeux à œt 
homme, il y a commencement à tout. 

Celui-*là n'était certainement pas un sot cpii 
le premier imagina de mettre la gloire dans 
le métier des armes ; sans ce véhicule, per- 
sonne au monde n'en voudrait; c'est même 
assez étonnant qu'on en veuille à ce prix. Sup- 
posons qu'un homme organisé çomn^ nous 
le sommes, arrive de la lune, et qu'on lui ^i$^ ; 
« Yoilà cent mille hommes, ils vont se battre 
» au commandement d'un seul pour des inté- 
» rets qu'ils ne connaissent point, et dont pas 
» un d'entre eux ne se soucie. Les uns y vont par 
» forcç, les autres avec plaisir ; mais tous nai^- 
» tron t lipur-amour propre à courir le plus de dan- 
» gers possible. Ils se feront tuer, peut-être es- 
» tropier, mutiler, ce qui souvent est pire que la 
* mort. Ils supporteront toutes les privations, 
» toutes les fatigues, toutes les intempéries des 
» saisons. Si l'un de ces hommes désobéit à son 
«chef, il sera tué; bien plus, seô camarades 
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1^ deviendront ses bourreaux. Pendant que ces 

■ cent mille hommes quitteront leur pays pour 

• aller chercher noise à leurs voisins^ ceux qui 

• resteront dans la patrie commune devront 

• travailler pour les Qourrir, les vêtir, et sur- 

■ tout pour fournir aux énormes dilapidations 
» dont une guerre est toujours le prétexte. Les 
» cent mille hommes reviendront blessés, pçr- 
» dus de douleurs , déguenillés ; et pour ré- 
» compense ils pourront admirer la statue de 

• leur général sur une place publique. » 

Que dirait l'homme de la lune ? il vous ri* 
rait au nez, eu soutenant que cfe û'est pas pos- 
sible. Tout Une population lui répondrait : 
— C'est ôependant la vérité. Forcé de croire, 
alors il penserait queciegénérd est d'une force 
de corps tellement prodigieuse, qu^il inspire 
à tous la terreur. Mais que dirait-il en voyant 
Un homme chamarré de cordons, qui sou- 
vent au coup de pcdng ne vaut pasle dernier des 
goujats? Il dirait... Je crois qu'il dirait que les 
habitants de la terre sont des sots, et que leurs 
Houverains ne sont pas trop bêtes. 
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En voyant tant de braves soldats s-'échiner 
mutuellement pour rien , je me disais quel- 
quefois : C'est cependant une chose bien sin- 
gulière chez rhomme, que ce mépris de la vie 
dans certaines circonstances. Pourquoi donc 
ces gens-là, qui hier ont grogné, pesté, juré, 
en exécutant un ordre fort simple, dont les 
conséquences étaient tout au plus de faire une 
ou deux lieues mal à propos^ ne grognent-ils 
pas aujourd'hui qu'il s'agit de jouer sa vie à 
pair ou non? Parce qu'on a placé le déshon* 
neur fort loin de la grognerie et tout près de 
la lâcheté. Qui donc s'est avisé le premier de 
poset ces limites 7 C'est l'homme le plus fort 
au coup de poing : il a battu les autres, il a 
voulu qu'on l'honorât. — Il est très agréable 
d'être honoré, se sont dit les autres ; nous 
avons été battus, battons nos voisins, et for- 
çons-les à leur tour de nous porter respect. 

Dans je ne sais quel conte arabe, on nous 
dit qu'un prince possédait une bague merveâ- 
leuse qui le rendait invisible lorsqu'elle était 
retournée. Qu'arriverait-il, me disais-je, un 
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jour debataiUe, si chacun de nous, Français, 
Prussien ou Russe, avait à son dodgt une s^- 
blaMie bpgue ? Je crois fort q^i'au premier coçp 
de cimon tout le monde aurait retourné la 
b^gue, ie suis ià paro6 que vous y él^, et que 
vous savez que jy suis, et que je doi« y être i 
maïs du diable si j'y resterais si vous ne le sa^ 
viezpas. 

Lorsqu'on se bat pendant la nuit, on ne fidt 
jamais beaucoup de besogne; d'abord, parce 
<]u'oBn y voit point, et puis, parce qu'on n'est 
pias vu. Croyez-vous que le brave Bianchelli, 
qui monta le premier à Fassaut de Taragone, 
apurait déployé tant de bravoure, s^il n'avait 
pas été certain d'attirer sur lui les regards de 
toute une armée ? 

' Un régiment est en marche : on cause , on 
rit tout haut, on chante la romance gaillarde, 
c'est qiS feu roulant de lazzi. Un aide-de-eamp 
survient, il parle au colonel, qui donne Tordre 
de s'arrêter et de charger les armes. Bîpntét 
on se remet en marche, les plaisanteries ont 
cessé, personne ne dit plus rien; chacun fait 
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^m réflexions in petto sur ce qui va SQ poster : 
voilà rhomme seul £ivec lui-rmêm^. L'ennemi 
se présente, tout le moiidecrieen avants tout 
le monde veut s'élancer ai4 pas de oQmm t 
voilà l'homme en contact avec Thonm^. Tu 
veux faire cela? et moi aussi; tu veux couru? P 
eh bien! j'airiverai avant toi ; mais si tu von* 
lais rester ^ssis je ne demanderais pas piî^U^ 
que de me poucher. 

Je disais doQC que les moucherons se pren- 
nent dans le^ toiles d'araiguée. ]Liors dQ la re- 
traite de Portugal, le géçéra) D...» fit fwlte? 
un pauvre di^blp pour ftvojr mapgé vtm gr^ppi^ 
di3 r^i^in 1 Quello* hprreiir ! diront les i^m ( 
c'est impossible ! diront lies autres. A cela je ré^ 
ponds: C'est vrai ; bien plus, c'était just^. I^ 
dysspnterie désolait l'armée, \e^ soldatp m<iu- 
raiiînt par dou^aineç. Il fut défeudu, sou» 
peine de fnprt, de manger du raisin, ce fruit 
élapt seul la cause de celte maladie. Le pre- 
mier soldat q|ii fut surprix en flagrant délit, 
paya pour feus les autres. Lecou^eîl de guerre 
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s'assembla sur la route; un quart d'heure 
après , le pauvre diable n'existait plus. 

Qu'arrira-t-il? on ne mangea plus de raisin, 
la santé revint à tous ; pour un seul homme 
mort, plusieurs milliers furent sauvés ; le gé '• 
néral en chef eut raison. Les Romains disaient 
dans les grandes occasions : Caveant consules. 
Que D eût le droit de donner cet or- 
dre, ou qu'il ne l'eût pas , n'importe ; cette 
énorme sévérité fut approuvée de tous, car 
elle sauva peut-être la moitié de l'armée. Si de 
beaux messieurs à grandes phrases eussent été 
là, certainement le champ était vaste pour dé* 
ployer leur faconde ; ils aiiraient obtenu la 
grâce du pauvre diable , ils auraient tué le 
corps en épargnant un membre. La mort du 
mangeur de raisins était une nécessité pour 
tous ; il fallait que tout le monde vît bien que 
l'ordre du jour n'était point une vaine me- 
nace; du moment qu'on en fut persuadé, l'ef- 
fet cessa par la cessation de la cause. 

Si l'on avait été aussi prompt à faire exé- 
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duter les lois envers les grands voleurs ^ la 
guerre d'Espagne n'aurait pas duré si long- 
temps. Que de saints d'or et d'argent, que de 
ciboires et de calices furent transformés en 
lingots, pour être ensuite échangés contre des 
hôtels à Paris ! Que de diamants et de rubis, 
après avoir orné pendant des siècles les céré^ 
monies pompeuses et poétiques de l'Église ca- 
tholique romaine, ont été tout étonnés de se 
retrouver sur la gorge nue d'une danseuse de 
l'Opéra! 

Le^ magnifiques tableaux qui décoraient les 
églises de l'Espagne ont presque tous pris le 
chemin de la France; ils ornent aujourd'hui 
les galeries des heureux de notre capitale. De 
mon temps on n'en voyait plus guère , on 
nous montrait la place vide que remplissait 
une ignoble serge noire; il ne restait plus que 
de mauvaises croûtes d'auto-da^fe, peintes par 
les barbouilleurs de l'inquisition. 

Si l'on avait fait fusiller quelques uns de nos 
amateurs des beaux*arts qui les protégeaient 
si bien dans leurs fourgons par une bonne es'- 
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corte, la guerre ne fût point devenue natio*- 
nale ; mais il aurait £allu que bien de^ gen^ se 
fissent fusiller euY-mémes. 

Ces dilapidations ont é%é la cîiusa de la 
guerre à mort que nous faisaient les Espa^ 
gnols ; des milliers de soldata ont été pendus» 
parce que certaines personnes avaient pillé les 
églises et les couvents* Les prêtres, les moines» 
se voyant enlever 4£^ft un jour ce qu'ils avaient 
amassé peudant plusieurs siècles, excitèrent 
partout le peuple à l'insurrection ; ils en firent 
le plus saint des devoirs,, i^ yonèt^pt aux 
fiammes éternelles ceux qui ne s'armeraient 
pas coptre l'ennemi commun , et promirent 
toutes les joies du paradis à ceux qui mourr- 
raient les armes à la main. Dans, un pays où 
l'homme qui porte le froc ou la soutane est 
tou)ours cru sur parole, une pareille croisade, 
prêchée le crucifix dans une njain et le poi- 
gnard dans l'autre, devait amener les plus 
épouvantables résultats ; et les prodiges du 
siège de Sarragosse n'opt plus rien qui dpive 
surprençlre. 
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Mais ce que j'ai toujours désapprouvé^ ce 
qui fut toujours Une ^ande affliction pour 
moi, c'était la sévérité que Ton mettait à pu- 
nir le pillage un jour après Favoir tacitement 
autorisé pendant un mois* Du moment que 
Tordre était lancé^ gare à Fhomme qui ne s'y 
conformait pas, le lendemain il n'existait plus. 
Nous arrivons à Wismar, des soldats vont ma« 
rauder dans les villages voisins, un paysan est 
tué; soudain on cerne les pillards, on en ar^ 
rète deux cents que Ton met en prison dans 
une église. Le général L.... nomme sur-le- 
champ un conseil de guerre pour juger Fas« 
sassin, qui doit être fusillé le lendemain matin 
avant le départ de la division. 

Un de mes amis(, nommé l'apporteur du con- 
seil, va dans Féglise suivi de tous lés paysans; 
aucun ne I^Cf^nHatt le coupable, qui proba- 
blement ne s'était pas laissé prendre. Sa mis- 
sion finisssdt là, puisque^ personùe n'était ac- 
cusé. Notre rapporteur court chez le général, 
il explique le cas. ^ 

— N'importe, monsieur, dit M. L ; an- 
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range^Yous^ il faut, que le crime aeit puni. 

' — Cei^taineme^ut, nrai» sur qui? 
. — ^^Celavousr^ar.de. : 

— Les paysans s'àccQPdei^t tous à dire que 
Tassassln a <te épaulettes rouges, c'est donc 
un gi^nadier; nous en avons quarante en pri- 
son, je les ai, fait mettre à part, mais on n'en 
recoDAait aucun pour l'assassin. 

— r- Mettez^ les noms de tous xjès grenadiers 
dans un sac,'fait(e-sles tirer au sort, cdui dont 
le nom sortirale premier sera fi]tôillé demain. 

-r-Mon général, )e ne mè cliarge point d'une 
telle opération^ . . 

— Je vous l'ordonne, . 

— Je refuse. 

-r- Hendez^moi votre épée* 

— Lavoilâ* 

— Conduisez ce capitaine f^n pi^ispn. 

Le général L.... était à tabte ; il ,se;lève fu« 
rieux, appelle le capo^^l de .garde, et;f£(it sai-r 
sir le capitaine rapporteur. Mai$ le lep^^main, 
Philippe à jeun reodit l'épée^ ^tl'opi 9^0 fuariJlA 
personne. 
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Dans la campagne de Bautzen, un Tohigeur 
de mon jégiment fut exécuté militairement 
pour atoir volé le tablier noir d'une femme 
pour s'en faire une cravate. 

Manger Therbe d'autrui, quel crime abomSoable ! 

Les officiers de sa compagnie prièrent, sup- 
plièrent le général P... de surseoir à l'exécu- 
tion poul* Cadre une demande en grâce auprès 
de l'Empereur; tout fut inutile, le pauvre dia- 
ble eut la tète cassée. Pendant que les trou- 
pes arrivaient sur le terrain pour assister à 
l'exécution , des s<^d«ts prirent un petit le- 
vraut. Le général s'approcha, demanda l'ani- 
mal. 

— Oh ! qu'il est joli, oh ! qu'il est gentil ! ce 
serait dommage de le tuer, il est trop jeune. 

Pour empêcher que le petit levraut ne fôt 
trépigné par les soldats, le général partit au 
galop, déposa l'animal en lieu de sûreté, et 
pws il revint tranquilleiiaisnt làire fusîUer son 
vottigejur. 

C'était une singulière anoipàlie pour un ob- 
seirirateur, que cet homme en habit brodé, 
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coitraBt à travers les edgles pour cfaere^r un 
ftbri protecteur à son lièvre, lui qui, peu de 
lettps avant , restait sourd aux larm^ d'un 
vieux capitaine priant pour un vieux volti- 
geur. J'ai connu par-ci pai*-là bien des gens 
que la nature avait doués d'une sensibilité 
vraiment etquise« 

C'est un terriMe spectacle que celui d'une 
exécution militaiire. Je n'ai jamais vud'fôLécu* 
tion civile, je ne connais la guillotinée que par 
des gi'avures; mais bien souvent nion devoir 
m'a cloué vis-'à'-vis un malheureux qu'on allait 
fu^ler. J'igndre quel était Fétat de soft poids, 
mais certainement il ne battait pas plus fort 
que le mien. 

lies, troupes forment on carré qirf ïà'a que 
trois fiaoeii ; la quatrièfn^ est vi4^ elle dpit ser- 
vir de paâs^ aui^ baU^Si Qn 4é^ie ei^ptès 
un grand appareil militaire, eCœrteâ on a rai- 
son , aàr^ puisqu'on: fyin Un exemple tei*ilâe , 
il faut au moins le rendre utile à ceu:x quiH^ 
tcfnl. Arrive le condamné qu'un prél^eaoCDoi- 
pago^t somlaintou^ji^ tf^mbpuTiSjbatt^^laux 
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champs jusqu'à ce que le patient soit au centre 
des troupes. Alors ils battent un ban {\). Le 
capitaine-rapporteur lit le jugement, lès tam- 
bours ferment le ban, on fait mettre Thomme 
à genoux, on lui bande les yeux, et douze ca- 
poraux commandé^ par un adjudant sous-of- 
ficier font feu sur le malheureux qui se tr<mTe 
à dix pas devant eux. 

Pour diminuer si c'est possible Tagonie du 
condamné, les commandements ne sont pas 
prononcés, f adjudant les fait ayec sa canné 
qui sert de signiil. Dans le cas où l'homme ne 
sériait paa mort , ce qui se voit quelquefois , 
un peloton de réservecomposé de quatre bom* 
mes se trouve prêt â l'achever en tirant à 
bout portant. 

C'est le cœur oppressé que je décris ces 
horreurs ; de tristes souvenirs viennent m'as- 
siéger; les pauvres malheureux que j'ai vu» 
à gendux dans cet itistant fetal m'apparai«r 
sent tous comme des fantômes; et cependant 

(i) Ou appelle ban, une certaioe batterie de lainbours qui 
pi*)éeède«t.suît une proclamation qttetconqae. 

II, ^3 
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à toutes ces exécutions, lorsqu'elles avaient 
lieu près d'une ville, quelques belles dames 
de l'endroit ne manquaient pas d'y venir. Avec 
leurs nerfs si délicats, elles briguaient une 
bonne place pour bien voir, et puis le lende- 
main elles se trouvaient mal si l'on tuait un 
poulet en leur présence. 

Quand le jugement est exécuté, toutes les 
troupes défilent devant ce cadavre; chacun 
rentre dans sa chambrée, on en parle trois 
jours, et bientôt on n'y pense plus. 

J'ai vu plusieurs de ces malheureux qui sont 
morts avec un sâng-froid admirable. En 1817, 
nous étions réunis pour cette triste cérémonie 
dans la plaine de (îrenelle ; le patient était à ge- 
noux, il se lève, demande la permission d'al- 
ler faire ses adieux à sa compagnie , on refuse 
pour ne pas prolonger les angoisses de tous. 
Il se met à genoux, mais bientôt il se lève en- 
core, et dit qu'il veut satisfaire un léger besoin. 
-^ Vous ne me refuserez pas, dit-il, car c'est 
pour la dernière fois. L'opération dura deux 
^[randes minutes au moins; la chose terminée. 
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il se mit à genoux, replaça lebaadeau sur ses 
yeux, et 

J'en ai tu qui haranguaient le régiment, 
qui commandaient le feu, sans qu'aucune syl* 
labe dénotât chez eux la moindre émotion, 
Mais rhomme qui, dans ce cas, montra le plus 
étonnant courage , c'est Malet. Conduit à la 
plaine de Grenelle avec treize de ses compli^ 
ces , il demande comme chef des conjurés la 
permission de commander le feu. 

— Portez... armes! crie-t-îl d'une voix de 
tonnerre. Ça ne yaut rien, nous allons recom-» 
mencer. L'arme au bras tout le monde! — 

Portez armes! Bien. A la bomie heure. 

Peloton.. .i. armes! Joue. Feu^^... Tou^.tom'r 
bèrent, excepté Malet qui resta seul. debout. 
^ Et moi donc, s.... n..' d. B....Xe peloton 
de'réser<iFe, en ayant! 'Bien; Portçz... armes! 
Peloton... arDii^!JotterFeu...^..;i 
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LA REtRAlTË. 



*— Vous n'av6£ jainais eii TenYle 4e vous faire 
soldat, disaiâ-je un jour à Yahhé, Barberî, qui 
le premier m'initia dans les nOystères de la 
déclinaison .et dfe la conJHg^spp, ijai^s la gaie 
icience du -participe, et:d9A^le9 rianittes com- 
binaisons du géroiMlif et du : supin« 

— Oh! certainement , je Tai eue , et quoique 
vieux je l'aurais bien encore si je pouvais 
choisir mon emploi. 

— Et quel est celui que vous préféreriez? 
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— Franchement, j'ai taujonrs désiré legr»li^ 
die général de division: en retraite. 

Pendant les trente années qn'un t>ffîciar 
passe au service , il pense tous les jours â Fé* 
poque ou, recevant sa retraite, il jpourraj. 
Kbre de tout devoir, agir à sa fantaisie , plan«« 
ter ses choux ou les faire planter. Lorsque 
l'heure a sonné , quand il est installé daiMS 
sa petite ville, ordinàireiBent il s'ennuie. Sa 
vie était coupée chaque jour par dés événé*- 
ments , par des épisodes ; dte va couler dàflii: 
une effrayante uniformité. - Be'uteûx s'il* )^, 
choisi pour sa résidence une ville de gamisoai 
Dans ce cas, l'heure de lapanrttde,' l'arrivée 
d'un régiment, une grande manoeuvre, çdnt' 
pour lui des bonnes fortunes qu'il ne maiûfiie 
jamais^ A Metz , à Lille ,. à Yalenciennes^ à 
Strasbourg, les ofi^ciers cm retraite abondent 
plus qu'ailleurs. Ceux qui, sans ïamtUe , n'fé^ 
prouvent aucune prédilection poiir un lîeu de 
résidence, choisissent une ville de guebré', 
parce qu'au moins ils pourront voir faire 
aux autres ce qu'eux faisaient autrefois. Tel. 
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Yirgite nous dépeint les héros', .daiis les 
Champs-Elysées 9 domptant des chevaux et 
disposant léars armes pour le combat! 
- l'officier en retraite est facile à recon- 
naître. D'abord sa figure ne ressemble point 
à celle du notaire ou du médecin; elle est 
basanéef, séyère; ses traits sont fortement 
prononôéà; sa parole est brève , accent uéCé Si 
Toflicier rentré dans la vie civile donne encore 
des ordi^s , son ton est sans réplique ; il 
eméèute la consigïie , il la fait exécuter , parce 
qu'il faut quï'il obéisse et qu'il soit obéi ; c 'est 
une des cènditions de. son existence. Il est 
bon 9 mbais ses en£stnts tremblent devant lui ; 
js'il parle, ils doivent se taire. Il est vieux, 
mais sa taille est droite; il marche le jarret 
tendu; s'il est boiteux , s'il n'a qu'une jambe, 
si celle qui lui manque est remplacée par un 
miorceau debois,n'importe, vous entendrez en 
core le bruit symétrique et cadencé dupas mi- 
litaire; Si j'ose ici me servir de la plus ignoble 
des comparaisons, de même qu'on reconnaît 
lio forçat échappé du bagne par la manière 
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dont il traîne la jambe oùia chaîne était rivée , 
un vieux soldat est facilement reconnu par la 
manière dont il porte la tête. Le premier con- 
serve toujours ses habitudes contractées dans 
l'infamie du bagne, il croit être encore à 
Brest ou à Rochefort ; le second , fier de ses 
longs services « de ses blessures , de son ruban, 
se souvient de Marengo, d'Austerlitz et de 
Wagram. 

L'o£Bcier en retraite , dans son habit bour- 
geois , a toujours quelque chose qui sent le 
régiment. Sa cravate noire laisse voir un passe- 
poil blanc; son gilet porte des boutons à nu- 
méro , il a souvent un pantalon d'uniforme , 
et chez lui on le trouve toujours en bonnet 
de police ; sa robe de chambre est un vieux 
frac raccourci de six pouces. Il ne dit pas : « Je 
vais faire ma toilette » mais « Je vais me mettre 
en tenue. • S'il conduit sa femme pour voir la 
manœuvre , car Tofficier en retraite est essen- 
tiellement marié , son attention est absorbée 
par les commandements; il voit les fautes et 
les indique à ses voisins. Si l'on se dispose à 
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faire un changem^it de front, îl ne manque 
pas Ae dire : — Otons-notis de ]à y ma bonfie ^ 
ils vont tenir par îeî. 

Donnez im rendea-vous à Tofficier en ré- 
traite, il arrivera toujours te premier; Fexac- 
titude militaire ne sWblie jamais. II ne dira 
pas : « Jlraî vous voir après midi • mais « aprè^ 
la parade. )► Le» mots parsrie ^ exercice, ma- 
nœuvre , sont incrustrés dans son cerveau. 
Pour lui y son vi^ment était le premier de- 
l'armée. Mette^-te sur ce chapitre, et vous en 
entendrez de belles. Cet esprit de corps qui 
réunit deux mille hommes autour dTun même 
drapeau {N*ené sa source dans les plu» nobles- 
sentimeiïts , peut-être è'y gKsse-t-il une légère 
dose d'amour-proi»*e j au reste , sans amour- 
propre que ferait-on ? 

L'offider compte souvent ses années de 
service, ses campagnes, ses blessures; il con- 
naît par cœur la loi sur les retraites et le ta- 
bleau qui la suif. ïf calcule toujours'à quelle 
époque arrivera te nouveau grade si teng-tcmps- 
attendu , grade qui doit nécessairement aug— 
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menter le tarif relatÎTem^Dl à lui. Laborie 
n'avait pas d'autre occupation pendant toute- 
la journée ; sa tête travaillait toujours à faire 
des additions pour connaître exactement 
le total que donnerait Fargent qu^ll avait en 
poche joint à celui de»a{^ointeniént6 arriérés. 
Le tout formait un capital qui , bien placé ^ 
devait augmenter le retenu (fe la future re- 
traite. Chaque jour il aurait pit dire à deux 
heures prèale temp» qull devait rester encore 
au service; 

— Quel jourié'^ii^-naus du mois? me di— 
sait-il chaque matin. 

— C'est le ao. 

Soyez certain que Laborie le savait mieux 
que moi. 

— Bon. Demain 21. 

— Nécessairement. 

— Après demain 2a, dimanche ^3 5 ce jour 
passera vite , nous aurons inspection. 

— Et grande parade, pour ne pas en perdre^ 
l'babîtude. 

— Lundi 24. Pendant toute la semaine^ 
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nous irons, nous viendrons, il faudra bien 
que la fin du mois arrive. 

— Je vous réponds qu'elle arrivera. 

— Il m'est déjà dû dix mois d'appointe- 
ments, cela fera onze; à ii4 francs (je ne 
compte pas ce que l'on nous retient pour la 
musique) cela fait bien i,2Ô4 francs, et 660 
francs que j'ai dans ma bourse ( et sur-le- 
champ il étalait son or; il nommait cela, faire 
l'appel), je me trouve àla tête de i^gi/^francs. 
J'ai bien en monnaie une vingtaine de francs, 
mais je ne les compte pas. Si l'on voulait me 
donner le macimom de la retraite , ce serait 
bien joli, car j'irais rejoindre Babet. 

Le jour que nous commencions un nouveau 
mois, Lahorie me demandait le quantième 
plus tôt que de coutume ; il triomphait d'a- 
jouter les 1 1 4 francs qui lui seraient dus le 
3o , à tout ce qu'il avait. Mon brave lieute- 
nant n'aimait pas les mois de 3 1 jours , il 
avait une tendresse particulière pour le mois 
de février, surtout lorsque l'année n'était pas. 
bissextile. 
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-^ Quand j'aurai ma retraite, j'irai dans la 
Bretagne ; on y vit à bon compte , et l'on 
trouve du gibier, disait l'un. — J'irai dans la 
Boui^ogiie , on y boit du bon vin , disait Tau-^ 
tre. — Et moi dans la Provence , le temps est 
toujours beau, malgré le mistral, ou peut-être 
â cause du mistral. Quelques boulets de canon 
dérangéaieilt souvent tous ces beaux projets, 
ce qui n'empêchait pas les officiers qui res- 
taient de faire le lendemain de nouveaux 
châteaux en Espagne. 

Laborie parlait toujours d'aller rejoindre 
Babet ; oti aurait dit que le brave homme 
était amoureux de sa femme , et cependant , 
dès qu'ils se trouvaient ensemble ils passaient 
leur temps à se disputer. La femme était 
acariâtre, avare, et Laborie, pour avoir la paix^ 
lui portait ses appointements^ dont ilnegardait 
que le strict nécessaire pour ses besoins per*^ 
sonnels. 

Nous le plaisantions souvent sur sa docilité* 
— Si v#is étiez à ma place, nous répondait-il, 
nous verrions ce que vous feriez. Un jour , 
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pour lé guérir dé son extrême complaf tance, 
nous primes la résolution de lui faire a:?oir 
une bonne querelle. Guettant te moment oà 
rhomme était sortie nous axâmes le demander 
à sa femme» 
~ Nous dé^rerions parler à M» Laborie. 

— Il est au quartier^ messieurs* 

— C'est vraiment iâcbeux y car noua tou-^ 
drionslui parler à llnstant même.. 

— De quoi s'agiMI donc ? 

— Oh ! rien , rien» 

— Mais encore. •• . • • • 

— Cet affaire le regarcte personnellementv 
il serait peut-être fêché contre no^is si nous 
TOUS la racontions» 

— Pourquoi cela, messieurs 'P mon mari me 
dit tout , et je yeux tout savoir. 

— Il vous le dira sans doute, mais il pré- 
férera vous dire tout lui-même. . 

— Il faut absolument que je sache ce quj^ 
vous voulez dire à mon mari. 

Alors nolis eûmes Tair de nous cqpsuher. 
Parleroos-nous ? ne parlerons-nous pas Mprè» 
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quelques momeuis de réflexion : Nous ne 
risquons rîeti de tout apprendre à madame , 
dis^je alors aux mauvais sujets qui m'accom- 
pagnaient , car enfin ce secret ne peut pas 
durer long-^émps; quand le singe sera chez 
elle , on ne pourra pas le lui cacher, 
i— Quel singe? ^ 

— Un singe que votre mari veut acheter : 
c'est un bien bel animal. On en voulait d'à- 
bctrd skoo francs , M. Laborie en a offert i5o ; 
long-temps on a refusé de concliire, mais au- 
îout*d*hui le marchand s^ décide. Nous venions 
en ajïporter Tagréable nouvelle à votre mari« 
Cest un joli marché, ce n'est certainement 
pas chen 

— Ah! mon mari veut avoir un singe? 

— Un singe charmaat , un vrai bijou de 
sin^o, 

— Ëh bien! qu'il vienne avec son singe! 
j'attends le vendeur et l'acheteur , je les 
arrangerai. 

— Mais, madame ) song^... 

— Je ^oi^e que pour vous il a déjà fait l'ac- 
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quisitfon d'une flûte, et que vous pourriez 
bien lui avoir donné cette idée. Je Fai encore 
cette flûte ^ si quelqu'un la veut j'en ferai bon 
marché. 

— Je vous assure que cinquante écus ce 
n'e8tpas.eber,et.... . 

La dame nous f^ma la porte au nez. Mais 
quand le mari rentra , ce fut bien autre chose. 
Pendant un quart d'heure, elle cria, menaça, 
tout en disant qu'il la ruinait pour acheter 
dès singes. Le pauvre homme n^y comprenait 
rien, croyait sa femme folle, et le lui dit. Alors 
des 'menaces on en vint aux coups, et nous 
eûmes la barbarie d'en rire. Il &ut avouer que 
dans ce temps-là nous étions de bien mauvais 
sujets. 

J'avais oublié de vous raconter l'histoire de 
cette flûte que madame Babet me reprochait 
d'avoir feit acheter à son mari* Je fasla cause 
bien innocente sans kloutè de cette dépense 
extraordiimire : vous allez en juger. - < 

Au camp de Tilsit je logeais avec Laborie 
dans la même baraque. Seul avec lui , j'avais 
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rhabitude de chanter de temps en temps , 
mais â voix basse et pour ma satisfaction per- 
sonnelle. 

Un jour on venait de vendre aux enchères 
les bagages de quelques officiers tués pendant 
la campagne. Parmi ces ejBTets se trouvait une 
flûte, Laborie se la fit adjuger. Tous ses ca- 
marades lui demandèrent en riant ce qu'il 
prétendait faire d'un instrument dont il ne 
savait pas se servir ; s'il voulait apprendre la 
musique, etc. — Suivez-moi tous, leur dit-il, 
et nous allons rire. 

J'étais couché sur mon lit , je lisais en at-^ 
tendant l'heure de l'exercice, lorsque je vois 
entrer Laborie escorté d'unie trentaine d'offi- 
ciers de tous jgrades. La baraque ne pouvant 
les contenir tous, force fût à la moitié de 
rester à la porte. Je me lève aussitôt, cher-- 
chant à comprendre le motif d'une aussi nom- 
breuse visite , lorsque Laborie se plaçant au 
milieu de tous, fit cette supelrbe harangue: 
— Messieurs, dit-il, je suis curieux* de savoir 
si mon sous-Ueutenant, qui m'appelle Gascon 



Digitized by 



Google 



368 Là. RETRAITE. 

a$sçE souvent^ ne Yml pas lui même uii peu 
plus que moi. Nous allons voir ce que tu sais 
faire , contînua-t-il en me présentant la flûte. 
Tu chantes toujours quand nous sommes en- 
semble dans la baraque , tu yeux que je te 
cfoie bon musicien... Ehbiai! si lu /Vs, faU 
Mler ça. 

— Je ne vous ai jamais dit que je savais la 
musiquei, ni que je jouais de la flûte. 

— J'en étais sûr! s'écria Laborie d'un air de 

triomphe ; chaque fois que lu voudras chanter 

je te présenterai la flûte ; elle me coûte trente 

francs , mais elle me coûterait dix louis que 

je ne les regretterais pas. 

Dans la carrière de la gloire on gagne Uen 
des choses : la goutte et des rubans, ulie pen- 
sion et des rhumatismes* Ouf! ma jambe, le 
temps va changer* Âïe ! mon bras, le baromè- 
tre baisse. Et puis, les pieds gelés, un mem* 
bre de moins, une balle qui s'est logée entre 
4eux os et que le chirurgien n'a pu retira* 
^ue dis-je, une balle? deux balles, dix balles; 
j'ai connu de braves soldats dont la peau res- 



Digitized by 



Google 



Ll RETRAITE. 869 

semblait à une écumoire et cpii portaient dans ^ 
eux-mêmes du plomb en suffisante quantité 
pour aller à la chasse un jour d'ouverture. 
Que de hasards dans ce monde!... Ie3 uns 
étaient blessés toutes les fois qu'ils allaient 
au feu, d'autres revenaient toujours sains et 
saufs. 

Tous ces bivouacs par la pluie et la neige, 
toutes ces privations, toutes ces fatigues éprou- 
vées dans la jeunesse, on les paie en devenant 
vieux , lorsqu'on a pris sa retraite. Par la rai- 
son qu'on a souffert jadis, il faut souffrir da- 
vantage, ce qui ne me parait pas bien juste. 
Les- appointements sont moins forts, mais en 
compensation les besoins sont doublés. 

Quelquefois rofficîei* en retraite utilise ses 
loisirs par un travail honorable ; dans ce cas, 
il passe du strict nécessaire à Thonnéte ai- 
sance. Les vieux troupiers sont en nombre 
dans les comjptoirs des négociants, dans les bu- 
reaux des ministères. L'exactitude à remplir 
leurs nouveaux devoirs est pour eux une nou- 
velle consigne tout aussi bien exécutée que 
a. a4 
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celle du corps-de-garde. L'officier en retraite 
fait tout en conscience ; il est en général bon 
mari, bon père, un peu brusque, un peu 
bourru, mais brave homme. 

S'il en est qui travaillent pour passer leur 
temps et pour augmenter leur revenu, il en 
existe beaucoup qui ne font rien et ne veulent 
rien faire. Ceux-là s'ennuient du matin au soir, 
ils vont rôder autour des casernes , et bien 
souvent ils seraient tentés de demander la per- 
mission de commander une pause d'exercice. 
Tel un boutiquier , retiré du commerce , ne 
sait plus que devenir du moment qu'il ne p^usç 
plus avec la pratique. 

D'autres se retirent à la campagne; ib soi- 
gnent leur jardin et chassent tant qu'ils peu- 
vent; ils ont raison, ce n'est pas moi qui les 
blâmerai. J'en ai connu qui n'auraient accepté 
d'emploi de personne à aucun prix. Après 
une obéissance de trente années*, ils se délec- 
tent dans cette douce pensée qu'ils sont leur 
maître; que pour aller, venir, manger, dor-r 
fnir, ils n'ont plus de permission à denqiapder 
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et qu'ils sont libres d agir en tout suivant leur 
propre volonté.. 

Un capitaine de cavalerie, sur le point d'ob- 
tenir sa retraite, fit une singulière proposition 
au plus vieux trompette de son régiment. 

— Mon ami, lui dit-il, je vais me retirer à la 
campagne ; je possède une petite maison, quel- 
ques arpents de terre et ma pension ; avec tout 
cela ^j'espère vivre à mon aise. Si tu veux 
m'accompagner , nous planterons des choux 
et nous les mangerons ensemble. 

— Si je le veux! je crois bien que je le 
veux. 

-^ Eh bien , je vais te faire obtenir ton 
congé, mais j'y mets une condition. 

— Laquelle? 

— Tu feras à la campagne, chez moi, le 
même service qu'au régiment. Tû sonneras 
le réveil, l'appel, le pansage^ l'exercice, la pa- 
rade, etc. 

— Capitaine, je sonnerai tout ce que vous 
Voudrez. 

Nos gens partent , arrivent , et s'installent 
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dans une modeste habitation ôA le capitaine 
était enchanté d'être son maître et de pouvoir 
disposer de son temps à sa fantaisie. A certai- 
nes heures, le trompette après avoir fait ré- 
sonner Finstrument guerrier, .arrivait tout 
essoufflé dans la chambre de Tofficier. 

— Eh bien, qu'est-ce? 

— Capitaine, le régiment monte à cheval. 

— Il a raison le régiment, à sa place je fe- 
rais comme lui ; à ma place, il ferait comme 
moi, je me moque du régiment. 

Ce brave capitaine ne disait pas précisé-» 
ment : Je me moque , il se servait d'une ex- 
pression plus colorée, mais je n'ose pas l'em- 
ployer ici. Ces dignes officiers de cavalerie.... 
ils jurent toujours. Nous autres fantassins , 
nous sommes infiniment plus réservés. Le ca- 
pitaine se levait tard , quelquefois il ne se le^ 
vait pas du tout. Il fumait sa pipe, regardait 
pousser les choux, et riait sous cape en enten- 
dant le trompette recommencer périodique- 
ment ses harmonieux solos. "^ 

— Eh iîien, qu esl-ce? 
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— Mon capitaine , grande manœuvre au- 
jourd'hui. 

— Je m'en moque. 
, — Temp^ sup^be. 

— Tant mieux, mon ami, je m'en nioque. 

— Parade. 

— Bon! 

— Pansage. 
'—Excellent. 

— In3pei8tion. 

— De mieux en mieux* 

— Exercice à pied. 

— Après? 

— Exercice à cheval. 

— Je m'y attendais. 

— Et puis demain la revue du maréchal. 

— A la bonne heure, parbleu j'en étais sûr l 
Et là-dessus, il partait d'un éclat de rire. 

— Eh bien, tu diras que je m'en moque... 
et je vais me coucher. 

Quant à moi, lecteur bénévole , pour vous 
remercier de la patience que vous avez eue de 
me suivre à travers tous mes bavardages, ^e 
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TOUS dirai tout bas que je ressemble un peu 
à ce digne capitaine. Je n'ai point de trompette 
à mes ordres, ce dont j'enrage bien souvent; 
mais, par une heureuse compensation, les 
choux que je plante poussent à Chenevières- 
sur-Marne. Du haut de ce village, j'ai la satis- 
faction d'entendre les tambours, les trompet- 
tes et même le canon de Yincennes. Allons, 
courage! mes amis, leur dis-je quelquefois; 
tapez, sonnez, tirez, tonnez, je m'en moque* ^ 
et je vais me coucher. 
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